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Un soleil de plomb embrasait le Daglum Dagi, le mont Hirdilik, la gorge du Bentderesi et plus au sud les ramifications occidentales de l’Elma Dagi. Du haut de la Citadelle, on pouvait apercevoir la presque totalité de l’Ankara moderne qui s’étendait au-delà des vieux quartiers. Spacieuse et verdoyante, la capitale turque se dressait de part et d’autre de l’Atatürk Bulvari qui la scindait verticalement.

En ce milieu d’après-midi, le centre-ville grouillait d’une foule animée dans une ambiance tout orientale. Au nord du traditionnel Bazar, juste avant d’arriver au Temple d’Auguste et de Rome, l’Eyigun Caddesi n’échappait pas aux encombrements habituels de la circulation.

À deux pas du croisement avec l’Anafartalar Caddesi, une charrette à demi renversée en dehors de la chaussée bloquait l’une des voies menant à L’Inönü Parki. Un concert d’avertisseurs exhortait le propriétaire de l’âne à dégager au plus vite le passage, mais le vieil homme avait l’air désemparé, ne sachant pas comment redresser la grosse roue en bois qui venait brusquement de s’affaisser.

Necdet Octorun poussa un soupir d’exaspération et se carra sur la banquette arrière du taxi qui l’avait pris quelques instants auparavant près de la Colonne de Julien.

La quarantaine solide déjà bien avancée, le Turc portait le costume et la cravate à l’occidentale. Cheveux courts, un faciès accusé d’homme des Balkans, rasé de près, la moustache épaisse impeccablement taillée, il avait la prestance d’un homme respectable et important. Son port de tête hautain et la mallette posée près de lui en imposaient au vieux chauffeur hirsute qui le conduisait.

Le diplomate, bras droit de l’ambassadeur turc à Vienne, consulta une nouvelle fois sa montre. Il ne faisait plus aucun doute qu’il serait en retard au ministère. Necdet Octorun eut un imperceptible haussement d’épaules. En Orient, le temps a une autre dimension.

Il baissa la vitre de sa portière et son regard sombre se posa avec détachement sur la foule bigarrée qui se pressait sur les trottoirs bordant l’avenue. Cris et interpellations se mêlaient aux bruits des moteurs en attente, aux klaxons impatients. Côté embouteillages, Ankara n’avait rien à envier à Istanbul.

Necdet Octorun détaillait au bout de l’artère les premiers arbres de l’Inönü Parki lorsque la moto, après s’être faufilée le long des voitures immobilisées par la charrette accidentée, arriva par l’arrière sur le taxi. Il n’eut aucune conscience de ce qui se tramait.

Les deux hommes casqués chevauchant la puissante machine semblaient ne faire qu’un avec celle-ci. Vêtus de jeans et de blousons, ils ressemblaient à n’importe quels motards. Le pilote ralentit en approchant de la portière arrière et le passager plongea sa main gauche dans la poche de son blouson de toile. Il en ressortit un Brigant tchèque flambant neuf qu’il braqua aussitôt vers le diplomate.

Les deux détonations retentirent coup sur coup, puis la moto rugit avant de bondir en avant. Quand le vieux chauffeur de taxi se retourna, le spectacle lui arracha un juron : Necdet Octorun le regardait, les yeux grands ouverts. Le Turc n’avait pas bougé ; les balles de calibre 7,62 qu’il venait de prendre en pleine tête avaient fait deux trous dans sa tempe droite.

Sur ses genoux reposait un tract laissé par les agresseurs ; on pouvait y lire un seul mot en lettres d’un rouge vif : ASALA.

*
* *

Cela faisait maintenant près d’une heure qu’Ahmet Kabri était en route. Il jeta un nouveau coup d’œil à sa montre : 15 h 08.

Grand, mince, les cheveux courts, le jeune Turc n’avait pas trente-cinq ans. Il marchait d’un pas souple ; les semelles de caoutchouc de ses chaussures de sport ne faisaient aucun bruit sur l’asphalte. De l’index, il remonta ses lunettes de soleil sur son nez et traversa l’Halit Liya Bulvari vers la Gare Maritime.

Sous l’azur d’un ciel sans nuages, Izmir baignait dans la chaleur quelque peu étouffante de ce milieu d’après-midi. Au bord du golfe ouvrant sur la mer Égée, la ville autrefois appelée Smyrne semblait se prélasser en attendant les heures plus fraîches de la soirée. Depuis le Konak et le Basmahane, les quartiers centraux, jusqu’à celui de Karsiyaka, au nord de la pointe d’Alsäncak, la cité turque étalait dans un fouillis sans nom ses habitations à flanc de montagne et envahissait les surplombs bordant la mer.

Sur le Kadifekale se dressait fièrement la vieille citadelle d’Izmir, dont les pierres rappelaient les sièges glorieux. À l’ouest, se tassaient Esrefpasa et le Bazar, puis Karatas et Göztepe.

Ahmet Kabri connaissait la ville comme sa poche et l’aspect touristique de la cité ne lui avait jamais arraché un regard. Le Turc allait droit devant lui, l’esprit vide, concentré sur une seule préoccupation : réussir ce pour quoi il était là.

De temps à autre, plus par habitude que dans la crainte d’une surprise quelconque, il ralentissait le pas pour s’assurer que personne ne se profilait dans son sillage. Malgré la foule qui déambulait dans ce quartier populeux d’Izmir, il avait la certitude qu’on ne le suivait pas.

Tout son être tendu, Ahmet Kabri progressait le visage fermé, sans expression. Le Turc était un homme aguerri ; il avait pleinement conscience d’être un spécialiste dans sa partie. Ses références parlaient pour lui et cela ne faisait que renforcer son assurance.

Dans certains milieux, les actes se révélaient plus éloquents que toutes les paroles. On n’y jugeait l’efficacité d’un individu que sur le terrain.

Ahmet Kabri atteignit la Gare Maritime et prit à gauche vers les bureaux de la Douane. Un vent léger venu du golfe fit voleter ses cheveux presque noirs ; il les rabattit d’un geste machinal de la main. Il ignorait toujours où sa longue marche allait le mener mais cela importait peu. Il lui suffisait de savoir par quoi elle prendrait fin.

Une vingtaine de mètres devant lui, sur l’autre trottoir de l’Atatürk Caddesi longeant la mer, la silhouette qu’il suivait depuis la gare de Basmahane déambulait toujours du même pas régulier. L’individu ne semblait guère pressé, mais Ahmet Kabri était certain d’une chose : l’autre homme n’était pas du genre à se promener en plein après-midi à Izmir pour le simple plaisir de prendre l’air.

Ahmet Kabri vit soudain celui qu’il avait pris en charge s’arrêter et allumer une cigarette. Il fit un bond pour se planquer derrière l’étalage d’un marchand ambulant qui l’apostropha aussitôt pour lui vanter sa marchandise.

Le Turc qu’il filait se retourna à demi, jeta un bref regard circulaire autour de lui avant de reprendre sa marche, comme si de rien n’était. Il surveillait ses arrières.

Ahmet Kabri dut faire montre de fermeté pour se débarrasser du marchand qui l’avait agrippé par la manche de sa veste.

Il se lança de nouveau derrière celui qu’il suivait. L’un derrière l’autre, ils atteignirent l’Office du Tourisme et le premier homme repiqua vers le centre par le Gazi Bulvari. Cela sentait le détour de précaution pour brouiller la piste.

Ahmet Kabri craignit un instant d’avoir été localisé, mais rien dans l’attitude de l’individu qu’il pistait ne dénotait qu’il se savait sous surveillance. Néanmoins, le jeune Turc aux lunettes de soleil changea de trottoir pour se rapprocher.

Il se trouvait à moins de dix mètres de sa cible mouvante lorsque l’occasion qu’il attendait depuis plusieurs minutes se présenta.

Une voiture ne put éviter un cycliste, qui avait fait un écart devant son capot et le renversa. Un attroupement se forma aussitôt. Le blessé, bien que légèrement touché, fut étendu en travers du trottoir et les badauds l’entourèrent en échangeant force commentaires. Certains prirent à parti le chauffeur du véhicule qui refusait avec obstination de sortir de sa vieille Volkswagen.

Le premier homme atteignait le groupe qui allait grossissant et s’apprêtait à le contourner. Ahmet Kabri décida que le moment propice était venu.

Il accéléra le pas, s’approcha à le toucher. Les cris et les vociférations des témoins de l’accrochage fusaient de toutes parts.

Le jeune Turc sortit la main qu’il venait de plonger dans la poche de son pantalon, la leva et un éclair brilla entre ses doigts. La seconde suivante, il sembla caresser le cou du passant qui le précédait puis s’écarta aussitôt et se fondit dans la foule.

L’homme s’écroula, la gorge ouverte d’une oreille à l’autre par la lame effilée du rasoir. Une femme qui se trouvait tout près de lui poussa un cri strident en voyant le sang gicler des artères tranchées. Les badauds se désintéressèrent aussitôt du cycliste blessé pour se pencher avec une sorte de délectation morbide sur le cadavre.

À vingt mètres de là, les mains dans les poches, Ahmet Kabri ne se retourna pas. Il accéléra l’allure. Il devait disparaître au plus vite. Sa mission était accomplie.

Fikri Tevren ne poserait plus aucun problème à personne.

*
* *

Le début d’un coucher de soleil teintait le ciel d’Istanbul d’un rougeoiement féerique rappelant les récits des premiers explorateurs partis à la découverte de l’Orient fabuleux des Mille et Une Nuits.

À l’entrée de la Corne d’Or, le golfe qui sépare les deux quartiers européens, Stamboul et Beyoglu, le pont de Galata se dressait dans la pénombre naissante sur ses quarante-cinq piles géantes.

Un des édifices aux utilisations diverses les plus animés du monde, le pont drainait, à toute heure du jour, la population de la ville d’une rive à l’autre, ses trottoirs et sa chaussée à cinq voies encombrés d’une circulation incessante.

Les maisons de thé, les restaurants et les boutiques du niveau inférieur grouillaient de monde. Les ferries embarquaient et déchargeaient inlassablement des passagers sur les quais attenant au pont, avant de se faufiler de nouveau entre les barques de pêcheurs qui faisaient frire dans leurs embarcations des filets de palamut pour les vendre aux passants. Voitures et piétons s’écoulaient tant bien que mal dans les deux sens.

Comme souvent aux heures de pointe, le trafic routier se résumait à une attente marquant un nouvel embouteillage.

Au volant de sa Falcon noire, Rupert Gibbs pestait contre la nonchalance et la pagaille légendaires des Turcs. Pour une fois qu’il était pressé, il se faisait piéger comme un débutant sans pouvoir se dégager par une voie annexe.

La circulation encore normale, lente mais fluide, lorsqu’il avait quitté Karakoy, se voyait réduite à présent à une stagnation exaspérante qui semblait devoir durer un bon moment. Il suffisait parfois d’un simple accrochage sans gravité pour provoquer d’interminables palabres.

Quarante-huit ans, les cheveux châtain clair et les yeux noisette, Rupert Gibbs portait avec cette désinvolture propre aux Américains un costume léger de toile beige ouvert sur une chemise blanche. Grand et sec, il se dégageait de sa personne une impression de force contenue.

Une ride horizontale lui barrait le front, dénonçant la préoccupation qui s’était emparée de lui depuis moins de deux heures. Il n’était pourtant pas homme à se laisser impressionner.

Agent opérationnel de haut niveau au sein de la CIA, il faisait partie du fameux service « Action » de l’agence de renseignements américaine depuis suffisamment de temps pour ne pas s’alarmer lorsqu’il tombait sur un fait nouveau. Mais, cette fois, il s’agissait vraiment de quelque chose de déconcertant.

En mission à Istanbul, il était chargé de surveiller étroitement les agissements d’un diplomate syrien suspecté de se livrer en sous-main à un trafic d’armes lourdes avec les Soviétiques. Mais cette opération de contrôle avait été brusquement rejetée dans l’ombre par ce qu’il avait découvert. Le hasard ménageait parfois des surprises considérables dans les sphères troubles du monde parallèle : les exemples ne manquaient pas.

Ce qu’il avait trouvé le mettait sur des charbons ardents et sa présence à Istanbul se chargeait soudain d’une importance autrement capitale que la simple filature d’un agent étranger. Il devait absolument rendre compte à Langley.

Pour cela, il lui fallait rejoindre le cœur de Stamboul et l’opérateur qu’il utilisait quotidiennement pour transmettre ses rapports à la Compagnie. Coincé dans cet embouteillage, cela ne s’avérait guère aisé pour l’instant. À mesure que les minutes filaient, Rupert Gibbs avait conscience que le temps perdu risquait de coûter très cher si ce qu’il pensait se vérifiait.

Il n’était pas non plus impossible que le seul fait d’être au courant le mît en danger. Un pincement lui serra le cœur. Il ne se sentait subitement plus aussi en sécurité au milieu de la foule turque.

Pour couronner son appréhension, il se souvint qu’il n’avait pas jugé utile de s’armer. Rupert Gibbs respira à fond à plusieurs reprises. Son regard attentif passait sans cesse des deux rétroviseurs, intérieur et extérieur, à l’avant de la voiture.

Les véhicules n’avançaient toujours que par à-coups d’un ou deux mètres. Une fois de plus, il pesta contre lui-même pour s’être laissé embarquer dans cet embouteillage. Avec ce qu’il venait d’apprendre, il ne doutait pas que l’autre camp allait tenter par tous les moyens de « colmater » la fuite.

Comme tout agent de la CIA, Rupert Gibbs était en parfaite condition physique et maîtrisait sans problèmes les techniques de combat les plus diverses, mais il ne pouvait oublier qu’il se trouvait en pays étranger.

La Falcon était toujours à l’arrêt, bloquée au milieu d’innombrables autres voitures longées par des flots de passants pressés. Rupert Gibbs envisageait sérieusement d’abandonner là son véhicule quand la portière avant côté passager s’ouvrit soudain. Un homme se glissa sur le siège, couteau à la main.

Rupert Gibbs était l’un des dix meilleurs agents de la CIA et il réagit au quart de seconde, sans prendre le temps de réfléchir. Avec une violence inouïe, insoupçonnable un instant auparavant alors qu’il se trouvait assis calmement derrière son volant.

L’homme avait à peine esquissé le geste de pointer son couteau vers la poitrine de l’Américain que le bras de celui-ci s’était déplié avec une rapidité stupéfiante. Du tranchant de sa main droite, il atteignit la gorge de son assaillant. La pomme d’Adam céda dans un craquement sinistre accompagné d’un gargouillis atroce.

Malgré ce contre foudroyant, l’autre termina son mouvement dans sa lancée. Rupert Gibbs ne put que l’éviter partiellement et la lame s’enfonça dans son côté.

Avec l’énergie du désespoir, il visa les yeux du tueur de ses doigts en fourche ; les cavités oculaires éclatèrent en même temps.

L’agent de la CIA ne prit pas le temps de constater les dégâts. Ses craintes se confirmaient au-delà de toute supposition. Couvert d’une sueur froide, il tira sur l’arme blanche de son agresseur pour l’extirper de ses côtes et jaillit hors de la Falcon noire.

Il avait à peine posé le pied sur la chaussée qu’il vit deux hommes qui fendaient la foule avec détermination. La couverture du tueur lancée sur lui.

Rupert Gibbs fonça parmi les passants qui encombraient le trottoir, posa une main sur la rambarde du pont et sauta dans le vide. Il atterrit, trois mètres plus bas, sur les marches d’un escalier menant au niveau inférieur du pont de Galata. Ou plutôt, à demi sur les piétons qui l’empruntaient.

Agoni d’injures, l’agent de la CIA parvint à recouvrer son équilibre et s’élança vers l’un des quais d’embarquement des nombreux ferries qui faisaient la traversée de la Corne d’Or. Il se mit à courir à toutes jambes au long des boutiques logées sous la chaussée.

Dans son sillage, les deux compagnons du tueur comprirent qu’ils devaient le rejoindre au plus vite s’ils ne voulaient pas le voir se fondre dans la cohue du pont à cette heure de pointe.

Les deux individus se frayaient un passage parmi les passants, à grand renfort de coups d’épaules. La progression n’était pas facile tant il y avait de monde sur ce véritable trait d’union entre les deux berges de la Corne d’Or.

Rupert Gibbs s’engouffra dans un restaurant flottant dont il traversa la minuscule salle en courant, sauta sur un bateau voisin et revint finalement sur le quai. Le souffle court, il porta la main à son côté sous sa veste, la retira poisseuse de sang. Une tache sombre s’élargissait sur sa chemise blanche. Trop excité, l’esprit tendu par la volonté d’échapper à ceux qui le traquaient, il ne sentait pas vraiment la douleur provoquée par sa blessure.

Il allait devoir imaginer rapidement une solution s’il voulait sortir vivant du pont de Galata pour pouvoir transmettre ce qu’il avait découvert.

L’Américain se faufila dans le dédale des petites échoppes tassées les unes contre les autres sous le pont. S’il parvenait à tenir jusqu’à la tombée de la nuit qui n’allait pas tarder, il saurait trouver le moyen de se perdre dans Istanbul.

Les individus lancés après lui ne l’entendaient pas ainsi. Plus jeune et plus agile, l’un d’eux se rapprocha peu à peu et, bousculant un dernier groupe de Turcs qui revenaient d’une longue journée de travail dans le quartier de Stamboul, il fondit sur l’Américain.

Rupert Gibbs eut juste le temps d’apercevoir le tueur, au moment où l’autre brandissait un Tokagypt hongrois dans sa direction. L’agent de la CIA eut le réflexe de se jeter à terre lorsque l’autre appuya sur la détente du 9 mm Parabellum. Un gros homme prit en pleine face les deux premières balles et des cris fusèrent alentour.

Rupert Gibbs mit à profit l’affolement général. Il se redressa avec une grimace de douleur, déplia son bras droit et le couteau quitta sa main tel une flèche tendue vers sa cible.

L’homme qui venait de tirer s’immobilisa soudain, le poignard fiché sous le sternum jusqu’à la garde. Il regarda le manche du couteau, une expression de totale surprise se peignit sur ses traits, puis il vacilla et s’effondra en vrillant sur lui-même.

Lorsque son complice le rejoignit, il ne vit que le corps allongé de tout son long. L’homme qu’ils devaient abattre avait disparu.

Le second poursuivant s’éloigna aussitôt de l’attroupement entourant les corps du tueur et de la victime innocente. Lorsqu’il fut certain que personne ne lui prêtait attention, il sortit un minuscule émetteur de sa poche, le porta discrètement à ses lèvres et prononça quelques mots dans le vacarme environnant.

La chasse était lancée.
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Depuis l’endroit où la mer de Marmara finissait jusqu’à l’entrée dans la mer Noire une trentaine de kilomètres plus au nord, le détroit du Bosphore serpentait entre les hauteurs abruptes couvertes de châteaux et de villages.

Seule ville au monde unissant deux continents, Istanbul, tel un gardien millénaire, semblait se tenir à cheval sur l’isthme étroit qui séparait l’Europe et l’Asie, l’Orient et l’Occident.

Comme autant d’étoiles, d’innombrables lumières scintillaient sur ses collines, dessinant dans l’obscurité naissante les contours de Stamboul, Beyoglu et Uskudar, les trois quartiers principaux de l’ancienne capitale de la Turquie.

Au volant de la Ford, l’homme parcourait Istanbul depuis près d’une heure. De taille moyenne, la silhouette fine, les cheveux courts presque noirs, une moustache en accent circonflexe ornait sa lèvre supérieure.

Au fil des minutes, il sentait l’irritation monter en lui. Il avait rallié les différents points prévus en cas de problème. Sans résultat.

Il conduisait avec habileté, se faufilant nerveusement entre les voitures, sans cependant risquer l’accrochage. Ses gestes sobres et précis dénotaient l’homme d’action. Aucune expression particulière ne se lisait sur ses traits osseux, à la mâchoire volontaire. Mais, dès le prime abord, on devinait qu’il s’agissait d’un individu dangereux.

À l’évidence, il n’était pas turc, mais ne pouvait renier ses origines méditerranéennes. Cela suffisait pour qu’il pût se déplacer dans Istanbul sans attirer l’attention. Ce qui, en fin de compte, l’arrangeait. Sa présence à proximité du chenal stratégique entre l’URSS et l’Occident n’avait guère besoin de publicité. Pour tout dire, il préférait de loin l’anonymat de la foule pour mener à bien ce qu’il devait faire.

Opérationnel de choc de la CIA depuis des années, Enrique Sagarra était l’un des meilleurs exécuteurs de la Compagnie. L’Espagnol, à la silhouette de danseur de flamenco, avait une redoutable réputation et un tableau de chasse que beaucoup lui enviaient.

Malgré son apparence peu impressionnante, il se faisait fort de remplir n’importe quelle mission « spéciale ». Ce qui, en général, consistait en une élimination pure et simple, quels que fussent les conditions et les obstacles entourant la cible désignée par Langley, le centre nerveux de la Central Intelligence Agency.

Enrique Sagarra cachait son impétuosité sous une apparente désinvolture. Perpétuellement sous pression, il donnait l’impression d’être prêt à bondir à tout instant. Tueur expérimenté, il opérait avec la plupart des armes anciennes ou modernes, depuis le simple couteau jusqu’à la roquette.

Son tempérament de feu et son acharnement à ne jamais faillir dans les missions qu’on lui confiait en faisaient un élément de première valeur. Le service « Action » de la CIA ne se privait pas de l’utiliser. Il mettait un point d’honneur à ne pas lâcher sa proie tant que le contrat d’exécution n’était pas rempli. Cela pouvait durer des jours, voire des semaines. Sa traque implacable pouvait le conduire dans plusieurs pays par les moyens de locomotion les plus divers ; Enrique Sagarra était avant tout un chasseur et les longues approches l’excitaient davantage que l’acte de tuer. Même si on l’employait surtout dans ce but.

Après avoir traversé le pont Atatürk Gazi, l’Espagnol laissa derrière lui la Corne d’Or et passa bientôt sous l’Aqueduc de Valens. Il consulta de nouveau sa montre. Cela faisait maintenant près de deux heures que Rupert Gibbs aurait dû se manifester. Il n’était pas venu au rendez-vous qui avait été convenu par téléphone en début d’après-midi.

Ce manque de conscience professionnelle de la part de l’Américain avec lequel il faisait équipe pour l’opération en cours n’était pas dans son caractère. Il y avait quelque chose qui ne collait pas.

Enrique commençait à penser à un problème majeur, même si rien dans la nature de leur mission ne pouvait l’expliquer pour l’instant. Cependant, le seul fait d’appartenir à la CIA et d’être un opérationnel du service « Action » rendait bien des choses différentes.

Enrique parvint à la place de Beyazit et gara la Ford. Il devait en avoir le cœur net.

Il naviguait depuis trop longtemps dans les sphères du renseignement international pour ignorer que dans cette jungle implacable les coïncidences n’existaient pratiquement jamais.

Il lui fallait découvrir pourquoi Rupert Gibbs, l’un des meilleurs agents de Langley, avait manqué le contact prévu dans le centre de Beyoglu. Son instinct d’homme de terrain ne lui disait rien de bon quant à cet imprévu ; il ne pouvait oublier qu’Istanbul restait l’un des points les plus stratégiques de la planète.

L’Espagnol descendit de la voiture, referma soigneusement la portière et fit quelques pas dans Ordu Caddesi. Il lui restait un moyen pour localiser son partenaire. Si Suleyman Beroglu, le correspondant permanent de la CIA à Istanbul, ne savait rien, il serait temps de considérer le problème comme sérieux et d’alerter Langley.

*
* *

Après l’attaque brutale qui avait failli lui coûter la vie et sa course folle pour s’éloigner du pont de Galata, Rupert Gibbs avait cherché refuge au Marché aux Épices, à deux pas de la Mosquée Suleymaniye.

Il s’arrêta enfin dans un coin discret et s’assit à même le sol pour récupérer. Il avait dû puiser dans ses réserves pour parvenir à s’échapper.

Il ne comprenait que trop le sens de cette agression inattendue. En l’espace de quelques minutes, la douleur occasionnée par le coup de couteau avait marqué ses traits. Il s’en était fallu d’un rien que sa brillante carrière d’agent spécial ne s’arrêtât là, sur le pont aux mille usages qui enjambait la Corne d’Or.

Rupert Gibbs s’efforça de faire abstraction de sa douleur et réfléchit intensément à ce qui venait de se produire. Il savait que l’information trouvée presque par hasard risquait de lui attirer des histoires, mais il n’avait jamais pensé à une réaction aussi rapide. Cela cernait le problème, lui donnant une dimension impressionnante.

Les tueurs lancés contre lui étaient la preuve de la préoccupation de l’autre camp. La rapidité de leur réaction démontrait qu’ils disposaient de moyens opérationnels considérables.

La douleur reprit soudain ses droits et arracha un rictus de souffrance à Rupert Gibbs. Un simple regard suffit à le renseigner : il perdait toujours du sang et la blessure n’était pas très belle à voir. Apparemment, la lame avait glissé sur la dernière côte et pénétré en biais dans son flanc droit. La déchirure l’élançait maintenant en permanence et la tache rouge s’élargissait sur sa chemise blanche. Aucun organe majeur ne semblait touché, mais l’impression qu’il se vidait peu à peu l’inquiétait sérieusement. Il devait se faire soigner dans les plus brefs délais.

Par deux fois, il essaya de se relever pour reprendre sa fuite, mais la tête lui tourna et une sueur épaisse lui couvrit le front. Il préféra renoncer et attendre quelques minutes supplémentaires pour recouvrer un semblant de forces.

L’agent de la CIA n’avait pas besoin d’un grand effort de réflexion pour imaginer ce qui allait se passer maintenant. Il ne faisait aucun doute que ses agresseurs tenteraient tout pour le localiser à nouveau afin de terminer ce qu’ils avaient commencé. Rupert Gibbs ne disposait que d’une faible marge de manœuvre. Il se retrouvait sans moyen de locomotion dans une ville où chaque groupe de passants pouvait masquer un éventuel ennemi.

Pourtant, il devait joindre au plus vite ses amis à Istanbul et relayer vers Langley sa découverte. Chaque heure qui filait servait l’autre camp.

Conscient qu’il n’avait pas le choix s’il voulait transmettre au plus vite ce pour quoi on voulait l’éliminer, il fit une nouvelle tentative. Il se releva en s’appuyant contre le mur. La douleur et le malaise l’assaillirent de plus belle, mais il serra les dents et fit quelques pas mal assurés.

L’enjeu était trop considérable, il lui fallait atteindre le centre de Stamboul et profiter de la nuit qui tombait pour renouer le contact avec ses collègues de la CIA.

Il délaissa le Bazar Égyptien et se dirigea vers l’Université. À chaque fois qu’il posait un pied par terre, la douleur se faisait plus aiguë dans son flanc meurtri. La main dans la poche de sa veste, il en maintenait le pan droit devant la tache de sang.

Légèrement penché en avant, le visage tendu, Rupert Gibbs progressait avec lenteur. Il lui fallait éviter d’attirer l’attention sur lui. Un agent traqué se voyait amputé d’une partie de ses capacités de réaction au niveau du mental ; il le savait pertinemment. Le tableau s’obscurcissait encore quand on y ajoutait un handicap physique tel que le sien.

Il arriva bientôt à hauteur de ce qui, autrefois, était sans doute l’un de ces majestueux « han », ces caravansérails où les marchands des Balkans et des provinces de l’Empire Ottoman pouvaient se loger, entreposer marchandises, chevaux et chameaux.

Aujourd’hui, des petites échoppes et des ateliers de fortune, tassés les uns sur les autres, envahissaient l’immense cour intérieure entourée de plusieurs niveaux d’arcades. Un fouillis de fils électriques pendait en travers du vieux bâtiment ; des ordures jonchaient le sol ici et là ; la pauvreté et la misère effaçaient les grandeurs du passé en une image d’une médiocrité affligeante.

Rupert Gibbs se faufila entre les appentis dont les toits ondulaient telles des vagues avant de parvenir à l’autre extrémité de l’édifice aux façades décrépites. Par chance, il connaissait bien Istanbul ; il y avait opéré à plusieurs reprises.

Deux hommes débouchèrent soudain d’une nielle attenante, à moins de quinze mètres de lui. L’agent de la CIA sentit immédiatement le danger. Au moment même où il se jetait sur le côté afin de se soustraire à leur vue, les deux individus regardèrent dans sa direction. Au sursaut qu’ils accusèrent en l’apercevant, il sut qu’il ne s’était pas trompé.

Dans un même élan, ils se mirent à courir vers lui. La preuve était faite qu’ils n’avaient pas cessé de quadriller le secteur pour le retrouver.

Un instant paralysé, Rupert Gibbs retrouva l’usage de ses jambes et, oubliant sa blessure, se lança dans un dédale de ruelles. Il jouait sa vie. Il allait devoir prouver qu’il restait l’un des meilleurs agents de Washington.

Les deux inconnus s’engagèrent dans son sillage avec assurance. Chacun d’eux tenait à la main un revolver, prêt à faire feu. Ils avaient la certitude de le coincer. Tout portait à croire qu’il n’était pas armé. Il fallait en finir au plus vite.

La surprise fut totale lorsqu’ils débouchèrent à la suite de Rupert Gibbs dans une nouvelle rue marchande encombrée de boutiques minuscules et de passants nonchalants. Le premier des deux hommes ne comprit pas ce qui lui arriva. Au moment où il tournait le coin de la vieille bâtisse qui faisait l’angle, les pointes métalliques du râteau brandi par l’Américain vinrent se ficher dans sa poitrine, s’y enfonçant de plusieurs centimètres. Il tituba, l’arme improvisée plantée dans son torse, puis s’écroula comme une masse.

À proximité de l’étal providentiel où il avait trouvé le râteau, Rupert Gibbs leva le bras dès qu’il vit apparaître le second inconnu menaçant. L’autre eut le temps de tirer au jugé avant que la serpette lancée par l’agent de la CIA le cueille au menton, lui déchirant la bouche, la joue et lui arrachant l’œil gauche.

Atteint au bras, Rupert Gibbs tourna les talons pendant que la foule se précipitait. Il devait profiter du répit qu’il venait de s’octroyer de la plus terrible des manières.

*
* *

Suleyman Beroglu ne pouvait renier ses origines. Le teint olivâtre, les cheveux de jais, il semblait ne pas s’être rasé depuis trois jours. Légèrement empâté, il devait tourner autour de la quarantaine.

Enrique Sagarra le fixa un instant en silence avant de reprendre la parole.

— Il n’a pas laissé de précisions ? Demanda-t-il.

Le Turc tira sur son narguilé avec délectation avant de répondre :

— C’est vous qui êtes censé opérer avec lui.

Du doigt, Enrique lissa sa moustache taillée au millimètre.

— S’il avait un problème, c’est ici qu’il viendrait ?

Le chef de l’antenne locale de la CIA à Istanbul cessa un instant de téter sa pipe.

— Peut-être, déclara-t-il enfin. À moins qu’il n’ait une autre priorité.

— Par exemple ? questionna vivement Enrique.

Suleyman Beroglu haussa ses larges épaules.

— Comment savoir ? Vous connaissez Gibbs comme moi. C’est un solitaire. Il a pu découvrir une piste.

Enrique ne put réprimer sa mauvaise humeur.

— Cela ne le dispensait pas de venir à ce rendez-vous, insista-t-il.

Le Turc posa sur lui son regard sombre.

— S’il est ici, il se fera localiser, affirma-t-il d’une voix paisible. C’est le propre de tous les agents en difficulté, vous le savez bien. Quand on ne peut pas se déplacer, on s’arrange pour que ce soient les autres qui viennent à vous.

Enrique n’éprouva pas le besoin de faire de commentaires. Il connaissait cette règle élémentaire depuis des années. Cela ne résolvait pas pour autant son problème actuel.

— Il dispose de combien de points de chute à Istanbul ?

Le correspondant de la CIA eut un geste d’ignorance.

— Ce n’est pas la première fois qu’il vient ici ; il connaît certainement pas mal de monde et des endroits où ni vous ni moi ne sommes jamais allés. Et c’est justement ce qui complique tout. Je suis d’accord sur le fait qu’il faut le chercher, mais où ? Nous sommes dans une ville orientale, ne l’oubliez pas. Les recoins sont innombrables, les ruelles s’enchevêtrent sans fin. Rien que dans le Bazar, des quantités de gens disparaissent et on ne les retrouve jamais.

— Gibbs est un « top niveau », s’obstina Enrique. Il ne peut manquer un relais sans raison.

— Il faut donc reprendre la liste de ses contacts et des lieux de repli convenus en cas de problème, fit Suleyman Beroglu avec un soupir fatigué.

Enrique sortit de sa poche un de ces petits cigarillos noirâtres qu’il affectionnait, l’alluma avec soin.

— Toujours rien du côté des informateurs ?

— Mes gars les travaillent au corps, répondit le Turc. Mais il ne faut pas se faire trop d’illusions : si c’est réellement sérieux, ils ne parleront pas.

— Il y a toujours un moyen de convaincre les timides, glissa l’Espagnol.

Dans certains cas, il vaut mieux laisser ses scrupules au vestiaire.

— On est déjà en train de les tester au sujet de Gibbs ; on me tient au courant toutes les trente minutes.

Enrique tira de petites bouffées de son cigarillo, contempla les volutes de fumée qui s’élevaient dans la pièce.

— Langley est au courant ?

Suleyman Beroglu hocha sa tête broussailleuse :

— Oui. La réponse des Opérations est claire : on le retrouve dans les douze heures ou ils envoient du monde pour faire le travail.

L’Espagnol dissimula son expression en écrasant son mégot dans un cendrier. Il n’aimait guère l’idée qu’on vînt faire à sa place ce qu’il considérait comme son job. Rupert Gibbs était son partenaire à Istanbul, lui seul devait le localiser. Il y allait de sa réputation de chasseur hors pair.

— OK, dit-il en se levant. Tenez-moi au courant, je vais faire le tour des lieux où nous avons opéré ces derniers jours. J’y trouverai peut-être le fil conducteur qui me ramènera à lui.

Le chef de l’antenne locale se leva à son tour pour le raccompagner à la porte de son appartement.

— Appelez régulièrement, conseilla-t-il. Nous aurons probablement du nouveau. Sinon l’endroit où il se trouve, du moins ceux où il n’est pas.

Enrique Sagarra nota la nuance sans se masquer l’évidence : ils tournaient en rond ; cela faisait maintenant trois heures que Rupert Gibbs avait disparu.

*
* *

Une demi-heure plus tard, Enrique Sagarra pénétrait dans le Yeni Urfa Kebapçisi, l’un des restaurants sur la place de Beyazit. Il revenait bredouille de visites rapides dans deux des endroits où Rupert Gibbs et lui s’étaient rendus au cours de la mission qui les avait amenés en Turquie.

Il ne comprenait rien à cette disparition inexplicable. Étant donné la personnalité de l’agent de la CIA, son silence prolongé ne laissait rien augurer de bon.

Une ambiance chaude et gaie émanait du lieu, bourré à craquer. On y mangeait très bien. Rupert Gibbs avait peut-être préféré un endroit connu d’eux seuls, qu’aucun autre membre de l’antenne locale ne fréquentait. Il pouvait avoir trouvé quelque chose de grave concernant les correspondants de la Compagnie à Istanbul, auquel cas il devait s’entourer d’un maximum de précautions.

D’un regard circulaire, Enrique fit le tour du restaurant. Il s’apprêtait à ressortir sans avoir remarqué de silhouette ressemblant à celle de son partenaire quand il l’aperçut soudain, tassé dans un coin entre deux Turcs rieurs.

Leurs regards s’accrochèrent et l’Espagnol découvrit dans les yeux de Rupert Gibbs la souffrance et une lueur d’espoir. Il se précipita et devina aussitôt ce que cachait la main de son collègue crispée sur sa veste. Il devait être salement touché.

Enrique prit place de l’autre côté de la petite table, détailla le visage fatigué de l’homme de Langley.

— Que s’est-il passé ? questionna-t-il.

Rupert Gibbs avait à peine prononcé quelques phrases que ses pupilles s’élargirent. Il fixait un point derrière l’Espagnol et ses traits reflétèrent son angoisse.

Enrique tourna légèrement la tête. Il sut dans l’instant à quoi s’en tenir. Trois hommes venaient de franchir le seuil de l’établissement et dévisageaient tous les clients du restaurant. Il n’avait précédé les poursuivants de Rupert Gibbs que de très peu.

L’Espagnol réagit dans la seconde qui suivit. Empoignant le blessé par le bras gauche, il l’attira vers une porte proche qui donnait sur les cuisines et l’entraîna vers l’arrière du restaurant. Par chance, en un réflexe naturel, Rupert Gibbs s’était installé près d’une sortie, pour le cas où un départ précipité aurait été nécessaire d’urgence.

Ils quittèrent la salle au moment où les trois individus reconnaissaient celui qu’ils traquaient. Ils se précipitèrent aussitôt dans le sillage des fugitifs.

À quelques mètres de là, Enrique soutenait Rupert Gibbs tant bien que mal, mais il paraissait évident que celui-ci ne pourrait pas aller bien loin ; il avait dû perdre trop de sang au cours des dernières heures.

Malgré cela, dans un effort surhumain, l’agent de la CIA se traîna dans la cour intérieure attenante aux cuisines du restaurant. Ils arrivèrent à un mur qui leur permettrait de se mettre hors de portée de ceux qui les suivaient de près.

Enrique propulsa plus qu’il ne poussa Rupert Gibbs sur la crête peu élevée et le rejoignit d’un bond de félin. C’est alors que les trois hommes firent irruption.

Saisissant instantanément ce qui allait se passer, deux d’entre eux dégainèrent et firent feu sur les silhouettes qui se découpaient dans l’obscurité.

Rupert Gibbs bascula de l’autre côté du mur. Bientôt suivi par Enrique qui se rendit lui aussi invisible aux tueurs. Mais lorsque l’Espagnol posa les yeux sur son collègue, il comprit que pour l’agent spécial la fuite s’arrêtait là : une balle explosive lui avait arraché la moitié du crâne.

En un réflexe d’homme habitué aux situations les plus délicates, Enrique bondit sur ses jambes. Le contact rétabli avec son partenaire et le simple fait de lui avoir parlé faisaient de lui la nouvelle cible des inconnus qui avaient abattu Rupert Gibbs de sang-froid.
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Enrique Sagarra filait à toutes jambes en réfléchissant aux conséquences qui allaient découler de l’exécution de Rupert Gibbs.

Il ne fallait pas être devin pour saisir que leur mission, sans grands risques au départ, venait de basculer brutalement dans l’inconnu. Après l’Américain, il n’y avait aucun doute qu’on allait s’en prendre à lui.

La pensée que leurs poursuivants s’en tiendraient à la mort de l’agent de la CIA ne l’effleura pas même une seconde. Quand il entendit une cavalcade derrière lui, Enrique sut qu’il ne s’était pas trompé.

Deux des trois individus apparus dans le restaurant étaient lancés à sa suite. Rupert Gibbs éliminé, il devenait à son tour la cible de ces hommes qui, à l’évidence, ne reculaient pas devant des pratiques expéditives pour faire taire ceux qui les gênaient.

Seulement, Enrique Sagarra n’était pas le premier venu. Le rôle très particulier qui lui était dévolu au sein de la CIA en faisait un homme extrêmement dangereux. Enrique aimait l’action, la violence, le jeu souvent mortel entre deux hommes dont l’un devait disparaître.

Il se découvrait soudain gibier et n’aimait pas cela du tout. L’Espagnol avait des nerfs à toute épreuve, une étonnante lucidité quand le danger se faisait pressant autour de lui. C’était un professionnel de la survie, aux réactions redoutables quand il se sentait acculé, prêt à tuer tous ceux qui se mettraient en travers de son chemin.

Il se coula dans le renfoncement d’un porche, le temps de détacher la lame de commando placée dans la gaine enserrant son mollet droit. Puis il reprit sa course. D’une main habile, il dégagea du col de sa veste son inséparable corde à piano, aiguisée comme une lame de rasoir.

Enrique se déplaçait toujours avec un matériel minimum ; on ne savait jamais ce qui pouvait arriver. Beaucoup de ses collègues avaient quitté ce monde pour avoir négligé ce genre de prudence élémentaire.

Enrique délaissa la Ford. Elle pourrait lui servir en dernier recours. Il se faufila d’une foulée ample dans deux ruelles qui s’éloignaient de la place de Beyazit et s’engouffra entre les premières boutiques du Kapali Carsi, l’immense Bazar d’Istanbul. L’endroit rêvé pour échapper aux hommes qui le suivaient, retourner la situation en sa faveur et leur demander sérieusement des comptes sur la mort de Rupert Gibbs.

Une ambiance extraordinaire l’enveloppa dès qu’il pénétra dans cet univers commercial unique au monde. Une animation fiévreuse régnait dans l’immense marché couvert créé par les Ottomans cinq siècles auparavant. Partout se pressaient les passants devant les étals racoleurs. Il y avait largement de quoi se perdre dans les vingt hectares de halls à coupoles et de galeries voûtées abritant quelques quatre cents boutiques.

Enrique se décida pour un minuscule magasin de tissu aux murs tapissés de pièces de coton. Le vendeur fonça aussitôt sur lui et commença son boniment avec force gestes destinés à le convaincre.

Tout en paraissant écouter l’homme avec une attention soutenue, l’Espagnol surveillait la porte ainsi que la petite rue devant la boutique. Il s’efforçait d’analyser la situation avec le peu de recul que lui donnaient les événements.

Après s’être acharnés sur Rupert Gibbs, les autres n’allaient pas renoncer de sitôt à tenter de localiser la dernière personne à laquelle il avait adressé quelques mots. Plus il cherchait, moins Enrique comprenait pourquoi leur mission à Istanbul avait capoté brusquement.

Qu’avait trouvé Rupert Gibbs ? Pourquoi ce silence et le rendez-vous manqué ? Existait-il un quelconque rapport avec l’antenne locale de la Compagnie ?

En opérationnel de haut niveau, Rupert Gibbs savait qu’Enrique viendrait au restaurant de la place de Beyazit ; cela expliquait qu’il s’y soit rendu contre toute prudence, signant sa condamnation à mort par la même occasion.

Enrique Sagarra lissa sa moustache de deux doigts, il semblait toujours écouter le marchand de tissu qui vantait ses produits de plus belle.

Quelque chose ne collait pas dans cette histoire, il en était certain. Il lui fallait contacter Langley au plus vite.

Il allait sortir de l’échoppe, accablé des lamentations de regrets du marchand qui voyait une affaire lui échapper, quand les deux hommes lancés sur ses traces apparurent dans l’allée, regards aux aguets.

Enrique s’accroupit et fit mine d’observer de plus près une pièce de coton qui se trouvait au bas de la pile. Le vendeur sentit l’espoir renaître ; il s’agenouilla près de l’Espagnol et recommença son discours.

Lorsque les deux individus furent passés, Enrique se redressa d’un bond sous les yeux ahuris du marchand, gagna la sortie de la boutique et se faufila dans la direction opposée entre des passants en grande discussion.

Son instinct lui disait que chaque heure qui passait le rapprochait d’une surprise très désagréable.

*
* *

Entre les hauts murs de pierre, la chaleur était intense ; le silence n’était troublé que par le chant de l’eau qui coulait lentement dans les vasques de granit.

Des hommes étaient étalés sur les dalles de marbre dans des positions indolentes. D’étranges lueurs couraient sur les corps, les colonnes, les niches latérales d’un marbre veiné de gris. Des silhouettes fantomatiques se croisaient dans la vapeur, leurs socques de bois claquant sur le sol.

Ilter Ozkmen était allongé sur la pierre centrale, cette dalle hexagonale que chauffait par en dessous une invisible chaudière. Son corps ruisselait de sueur.

Le regard perdu sur la coupole percée de trous ronds ou étoilés ouvrant sur le ciel d’un bleu profond, le Turc prenait un plaisir évident aux délices du hammam qui le débarrassait des impuretés d’une vie quotidienne stressante.

La cinquantaine enveloppée, des cheveux courts et une moustache fournie, Ilter Ozkmen avait un visage profondément marqué ; une lueur peu engageante émanait de ses deux gros yeux noirs.

Même dans le plus simple appareil, on ne pouvait manquer de lui attribuer des responsabilités importantes : tout en lui trahissait l’homme autoritaire, habitué à se faire respecter sans lésiner sur les moyens.

Lorsqu’il estima qu’il en avait assez, Ilter Ozkmen quitta le hararet pour passer dans le sogukluk avant de revenir d’un pas nonchalant dans le camekan où se trouvaient ses affaires. Il n’y avait personne dans la salle. Sans s’en étonner, il entreprit de s’essuyer puis se frictionna longuement avec une eau de toilette qu’il sortit de son sac.

C’est alors que trois hommes firent irruption et se ruèrent sur lui pour le neutraliser. Le Turc réagit sans réfléchir, se débattant de toute la puissance de ses quatre-vingt-dix kilos. Mais ses agresseurs étaient beaucoup plus jeunes et plus vifs que lui.

Deux d’entre eux parvinrent à lui immobiliser les bras tandis que le troisième le gratifiait de deux violents coups de pied en plein ventre. Le souffle coupé par la douleur insupportable, Ilter Ozkmen ploya sur ses jambes.

Sans perdre une seconde, les trois hommes l’étendirent sur le dos à même le sol. Ils savaient qu’ils n’avaient plus à redouter qu’une faible résistance, mais pour faire bonne mesure, celui qui l’avait déjà frappé lui lança un nouveau coup à la tête. Le crâne d’Ilter Ozkmen cogna contre le carrelage avec un bruit mat et le Turc perdit connaissance.

L’homme masqué qui semblait être le chef du trio tendit la main pour enlever la serviette qui couvrait les nobles attributs d’Ilter Ozkmen. Sur un simple signe de tête, les deux autres raffermirent leur prise sur les épaules du Turc tandis qu’il bourrait la bouche de leur victime du morceau de tissu éponge.

Puis sa main gantée plongea dans la poche de son pantalon, en sortit un rasoir dont il déplia la lame. Son bras s’abattit sur l’entrejambe du Turc.

Quelques gestes précis suffirent pour accomplir l’horreur. Quand les trois hommes sortirent de la salle, un instant plus tard, masques retirés, en apparence relaxés par un bon hammam, Ilter Ozkmen était toujours allongé au même endroit. Encore vivant, certes, mais sans doute pas pour très longtemps : son sexe et ses testicules dans la bouche, il se vidait de son sang par son bas-ventre déchiré.

Sur l’un des murs du camekan, cinq lettres bombées à la peinture rouge signaient l’opération éclair du commando : ASALA.

*
* *

Entre le Grand Bazar, Sainte-Sophie et les musées archéologiques, l’immeuble à la façade délavée, encore récent mais encore debout comme tant d’autres dans le centre d’Istanbul, se dressait à l’angle de Babjali Caddesi et Hilâliahmer Caddesi.

Un silence pesant enveloppait le salon où la dernière personne attendue venait de faire son apparition. La réunion allait pouvoir commencer.

Valrap Asirel était sans conteste le chef du groupe. Grand, mince, des bras courts et musclés, il avait une tête de boxeur et des traits taillés à coups de serpe. Une volonté farouche l’habitait. Son regard froid et fixe était difficilement supportable. Bien qu’ayant à peine la quarantaine, on sentait qu’il avait derrière lui une longue expérience et des références solides.

De l’autre côté de la table basse, vautré dans un large fauteuil qui faisait face au canapé, Mehmet Hachim gardait les yeux baissés.

Sa chevelure noire bouclait sur son cou et il émanait de lui une nervosité électrisante. Il faisait penser à un jeune poulain qui n’a pas encore connu la longe. Âgé d’à peine trente ans, c’était déjà un professionnel de l’exécution sûr et efficace. Même si, parfois, on était obligé de réfréner quelque peu son appétit de tuer ou d’achever les blessés.

Bulent Rigoley et Ayda Orzak attendaient eux aussi que Valrap Asirel prenne la parole.

Lui avait l’air d’un étudiant égaré dans cette réunion un peu spéciale ; néanmoins, en dépit de son air boutonneux et de ses fausses lunettes d’intellectuel, c’était un remarquable spécialiste en explosifs.

Pour sa part, à vingt-huit ans, la jeune femme aux longs cheveux noirs avait un regard franc et direct ; le moindre de ses gestes trahissait un comportement masculin. Elle n’était pas la dernière à jouer du couteau ou à tirer au fusil-mitrailleur.

— La situation est simple, commença enfin Valrap Asirel. L’opération a été déclenchée comme prévu. Pas question de prendre le plus petit risque. Vous savez en quoi consiste notre tâche. Il faut absolument que tout se déroule selon le plan mis sur pied. Quitte à éliminer tout obstacle pouvant provoquer un quelconque retard. Vous n’ignorez pas l’importance de la partie engagée.

— Il n’y a plus de problème avec l’Américain, précisa Mehmet Hachim. Nos hommes s’occupent sur le terrain d’un type qui lui aurait parlé.

Ayda Ozak leva vivement la tête.

— On ne risque pas une complication ? s’inquiéta-t-elle. L’autre ne semblait pas être le premier venu.

Valrap Asirel eut un geste tranchant de la main.

— D’ici qu’ils fassent le rapprochement, la phase critique sera dépassée et nous pourrons souffler un peu, affirma-t-il d’une voix sereine. C’est l’affaire de quelques heures. N’oubliez pas ce qui en dépend.

Ils échangèrent des regards de connivence. La tranquille assurance de leur chef en imposait.

— Nous savons où en est exactement le premier groupe ? demanda Bulent Rigoley d’un ton posé mais avec une impatience perceptible dans la voix.

— Il entre dans la phase 2, répondit sèchement Valrap Asirel. Au-delà de toute possibilité de recul.

Il se tourna vers Mehmet Hachim.

— Quoi d’autre au sujet de ce type qui a parlé à l’Américain ?

Le jeune Turc se redressa dans son fauteuil. Ses yeux sombres à la pupille dilatée brillaient d’un éclat fiévreux.

— Pour l’instant, rien de précis. C’est justement ce qui nous préoccupe. Il va falloir resserrer les mailles du filet si on ne veut pas que cela se reproduise. Dans l’état actuel des choses, tout rapprochement paraît improbable.

— Il faut en avoir le cœur net au plus vite, décréta Valrap Asirel. Le moindre détail, le plus petit indice doivent être vérifiés.

— Ne vous en faites pas, on s’occupe de ce type. S’il le faut, nous ferons quadriller les points stratégiques de la ville.

La sonnerie du téléphone retentit à l’autre extrémité du salon. Ce fut Bulent Rigoley qui s’empara du combiné.

Il écouta un instant son interlocuteur invisible puis raccrocha sans avoir prononcé un mot. Le regard qu’il porta sur ses compagnons était éloquent.

— Ils l’ont localisé !

— Allez-y et ramenez-le au plus vite, ordonna Valrap Asirel.

Déjà, les autres se précipitaient vers la porte de l’appartement. L’inconnu sur lequel il venait de lancer son commando n’avait aucune chance.

*
* *

Après s’être faufilé dans le dédale des couloirs, des allées encombrées de présentoirs, entre les vitrines des bijoutiers, de quincailliers, de marchands de souvenirs et autres palabreurs professionnels, Enrique Sagarra trouva enfin une sortie qui le rapprochait de son but.

Par deux fois, il avait manqué de tomber nez à nez avec ses poursuivants dans le Grand Bazar ; à la dernière minute, seul son instinct lui avait permis de se soustraire in extremis à leur vue.

La place de Beyazit se trouvait juste devant lui, avec à quelques centaines de mètres de là, l’Ordu Caddesi et l’appartement de Suleyman Beroglu.

Enrique jeta un dernier regard derrière lui et localisa deux hommes qui ne se donnaient pas la peine de se cacher mais ne cherchaient pas non plus à mettre la main sur lui. Tout en se demandant la raison de cette nouvelle tactique, l’Espagnol pressa le pas.

C’est alors qu’une voiture arriva en trombe vers lui, tous feux allumés. L’affaire se corsait.

Pivotant sur ses talons, Enrique se mit à courir. Il lui fallait trouver une idée pour le sortir du piège qui se refermait sur lui.

Il traversa Yeniceriler Caddesi et obliqua aussitôt vers l’Arc de Théodose sur lequel débouchait l’Ordu Caddesi. La voiture s’arrêta dans un crissement de pneus et trois hommes en jaillirent. Ses poursuivants étaient maintenant au nombre de cinq. Cela sentait mauvais.

Tout en galopant, Enrique rendit opérationnelle sa corde à piano. Dans les situations les plus délicates, il en revenait toujours à son arme de prédilection ; légère, très maniable, silencieuse, elle se révélait terriblement meurtrière dans les mains d’un expert tel que lui.

Il tourna à gauche dès qu’une rue se présenta et se mit à l’affût de ses suiveurs. Lorsque le premier poursuivant arriva et fit un pas de trop, le nœud de métal froid se referma sans pitié sur sa gorge ; Enrique trouva instantanément la jointure entre deux vertèbres et écarta les bras. La seconde suivante ; il reprenait sa course.

Un second individu arriva au coin de la rue, au moment où la tête de son compagnon roulait dans le caniveau. Cette vision d’horreur le pétrifia une minute, puis il reprit la trace, plus déterminé que jamais.

Une quinzaine de mètres devant, Enrique se creusait la tête. Il ne pouvait pas prendre le risque de tenter de les arrêter tous, l’un après l’autre. Ils semblaient organisés et devaient disposer de renforts.

Il était encore à près de deux cents mètres de l’appartement de Suleyman Beroglu. Se réfugier chez le contact de la CIA à Istanbul et le désigner ainsi à la vindicte des exécuteurs de Rupert Gibbs était la dernière chose à faire. Il lui fallait trouver une autre solution.

Derrière, les quatre acharnés se rapprochaient sensiblement. La décapitation de leur compagnon les avait électrisés.

Ils n’étaient plus qu’à dix mètres de l’Espagnol quand celui-ci obliqua de nouveau, cette fois dans une ruelle qui s’ouvrait sur la droite. Emportés dans leur élan, les quatre hommes s’engouffrèrent sur ses traces.

La lame de commando lancée avec une précision terrible vint se planter dans la poitrine du premier qui se profila dans la lumière des réverbères qui venaient de s’allumer. L’homme boula en pleine course sur le trottoir. Dans un même réflexe, deux de ses compagnons tendirent le bras et ouvrirent le feu sur l’Espagnol.

L’un des projectiles atteignit Enrique à l’épaule et le repoussa en arrière. Déséquilibré, il se rattrapa au dernier moment, tourna les talons sous le feu nourri de ses adversaires et reprit sa course.

Une Fiat s’apprêtait à quitter le trottoir, clignotant en marche pour signaler sa manœuvre. Enrique reprit espoir. Il se jeta sur la portière du conducteur, l’ouvrit à la volée, poussa sans ménagement la jeune femme qui se trouvait au volant et se mit à sa place.

La voiture avait calé mais il ne lui fallut qu’une seconde pour remettre le moteur en route, enclencher une vitesse et accélérer à fond.

Le véhicule fit un bond en avant et se coula aussitôt dans la circulation.

Tassée sur son siège, une jeune femme d’une vingtaine d’années tournait vers lui des yeux terrifiés.

— Excusez-moi, prit enfin le temps de dire Enrique. Je ne vous veux aucun mal.

L’inconnue ne paraissait pas pouvoir détacher ses yeux de l’épaule blessée de l’Espagnol où le sang coulait en un flux continu.

— Police politique ? bredouilla-t-elle.

Concentré sur sa conduite, Enrique se contenta d’acquiescer. Il n’avait pour le moment qu’une idée en tête : distancer ses poursuivants.

— Je peux vous aider, déclara alors la jeune femme.

L’Espagnol ne put réprimer sa surprise mais rétorqua brutalement :

— Ne vous occupez pas de ça, c’est très dangereux. Baissez-vous, on pourrait tirer sur la voiture.

— Je sais que je peux vous aider, répéta-t-elle.

Bien qu’un peu hésitant, son anglais était très compréhensible.

— Je suis syndicaliste ; beaucoup de mes amis ont été arrêtés par la police politique turque.

— Cela n’a rien à voir, ces hommes sont des tueurs.

— Vous croyez qu’il y a une différence quand la police emploie systématiquement la torture dans toutes les prisons ?

Enrique réfléchit à toute allure. Une seule chose était certaine : dans son état actuel, il lui fallait trouver au plus vite un lieu de repli et le moyen de joindre la Compagnie.

Il ne se faisait guère d’illusions, les autres réagiraient très rapidement. Il n’avait pas le choix.

— C’est d’accord, mais juste le temps de soigner mon bras.

*
* *

Vingt minutes plus tard, Enrique et Hatifa Terimel pénétraient dans l’appartement de la jeune femme. Un trois pièces sobrement et chichement meublé. Enrique en vérifia toutes les issues, repéra les possibles itinéraires de retraite et accepta enfin que la jeune Turque regardât son épaule blessée.

La balle n’avait qu’effleuré l’os mais avait profondément entaillé le muscle ; cela semblait plus spectaculaire que réellement grave.

La jeune femme lui ôta sa chemise, nettoya longuement la plaie avant de la couvrir de pommades et lui fit un pansement. Enrique avait le visage livide et le front moite quand elle eut terminé.

Il se laissa aller avec un soupir dans le sofa du salon. Hatifa Terimel ne lui avait posé aucune question, révélant simplement qu’elle était étudiante en sciences politiques. Elle lui servit un verre de raki et l’obligea à le boire d’un trait.

— Vous vous sentez mieux ? demanda-t-elle enfin en s’asseyant en face de lui.

— Oui, merci, répondit Enrique. Je vous dois beaucoup.

— C’est tout naturel, déclara Hatifa Terimel.

— Vous avez le téléphone ? reprit l’Espagnol.

— Non. Je suis désolée.

— Alors, il va falloir que je parte. C’est très important.

— Mais votre blessure…

— J’en ai vu d’autres, cela ira.

Mais un étourdissement le prit lorsqu’il voulut se lever et il retomba assis sur le divan. Hatifa Terimel se précipita et plaça deux nouveaux coussins sous sa tête.

— Il va falloir vous reposer un moment, dit-elle d’une voix douce. Je vais vous faire du café. Vous partirez ensuite.

Un moment plus tard, elle revenait avec un plateau et Enrique n’en crut pas ses yeux.

La jeune femme s’était changée. Elle portait à présent une légère robe de voile qui laissait plus que deviner ses formes. Elle avait dénoué son chignon et ses longs cheveux noirs coulaient dans son dos. L’Espagnol sentit que le sang circulait plus vite dans ses veines.

— Vous voulez votre café ? demanda-t-elle.

L’Espagnol eut du mal à arracher son regard de ce corps à demi-nu. Une folle excitation le gagnait après les moments de violence qu’il venait de vivre.

Lorsqu’elle se pencha au-dessus du plateau, Enrique vit un sein lourd dans l’échancrure de la robe orientale.

Hatifa Terimel n’avait rien perdu de ses réactions. Elle laissa tomber sa robe de voile à ses pieds et s’approcha de lui en une offrande totale, telle une odalisque des Mille et Une Nuits.
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Le voyage du secrétaire d’État à la Défense des États-Unis avait été décidé en deux jours. Le temps d’organiser les préparatifs de sécurité et Georges Schultz arrivait à Genève pour faire un fracassant discours contre l’escalade de l’armement nucléaire chez les Soviétiques.

La délégation américaine, peu nombreuse, se pressait autour de son patron afin d’éviter tout contact superflu durant ce voyage éclair. Dans l’ombre du chef, où qu’il se déplaçât, se tenaient deux agents de la CIA chargés de veiller tout spécialement sur sa sécurité ; d’autres quadrillaient les abords immédiats de la Tribune des Nations-Unies.

Lorsqu’un bip sonore retentit dans le récepteur miniature qu’il avait fixé à son oreille, triplant brièvement le code d’identification, Hubert Bonisseur de la Bath quitta son poste.

Sur un signe, un collègue s’empressa aussitôt de le remplacer.

Hubert se dirigea vers le premier téléphone accessible et décrocha l’appareil.

— 117, dit-il simplement pour s’annoncer.

— Revenez à votre hôtel, chambre 43, répondit une voix qu’il connaissait bien.

Pour une surprise, c’en était une.

— Le discours n’est pas terminé, objecta Hubert.

— Je sais. Palmer est prévenu. Il va prendre votre place. Je vous attends.

— Bien. J’arrive.

Hubert raccrocha et quitta les lieux sans prévenir personne. Moins d’une minute plus tard, il s’engouffrait dans un taxi, arborant son visage fermé des mauvais jours.

Il aimait aller jusqu’au bout des missions qu’on lui confiait et il avait été chargé d’assurer la protection rapprochée du Secrétaire d’État à la Défense américain. Il s’en serait voulu qu’un incident arrivât pendant qu’il s’absentait.

Mais M. Smith, le patron des opérationnels de haut niveau de la CIA, l’avait appelé en personne. Pour qu’il se soit déplacé à Genève, il fallait que ce fut pour une affaire d’importance. Le chef du service « Action » ne quittait pratiquement jamais son bureau de Langley. Certains allaient même jusqu’à dire qu’il n’avait pas respiré l’air extérieur depuis une bonne dizaine d’années.

Ses yeux d’un bleu lumineux perdus devant lui, Hubert se demandait pour quelle raison majeure on le déchargeait de son rôle de protecteur direct de l’un des hommes les plus en vue de son pays.

Top niveau du service « Action » de la Central Intelligence Agency, aucun journal ne lui consacrerait jamais une ligne, mais il était de ces hommes qui rendaient sans cesse possible l’équilibre entre l’Est et l’Ouest par des missions inimaginables au commun des mortels :

Depuis des années, il courait le monde au gré des raisons d’État les plus diverses, évoluait dans les eaux troubles de cet univers parallèle du renseignement où se jetaient en fait les bases du monde de demain.

Opérationnel de première valeur, agent hors pair, Hubert Bonisseur de la Bath s’auréolait d’une réputation que pas un de ses collègues de Langley, la Mecque des services spéciaux américains, ne lui déniait. On le considérait à juste titre comme l’homme de la dernière chance, quel que fût le problème. Sa faculté d’adaptation et sa connaissance des mille et un pièges et techniques de combat de ce métier très spécial en faisaient un élément auquel on avait recours lorsqu’une situation paraissait désespérée.

Le seul fait qu’il fût encore en vie après tant de missions périlleuses démontrait clairement ses capacités dans les hautes sphères de la CIA.

Le chauffeur de son taxi se faufilait avec habileté dans la circulation et l’amena en quelques minutes à l’hôtel des Bergues.

Après avoir réglé sa course, Hubert pénétra de son pas souple de félin dans le hall de l’établissement de luxe. Sa distinction naturelle, son élégance discrète, l’air parfaitement sûr de lui, sans forfanterie, il était ce qu’il paraissait : un gentleman.

Un moment plus tard, il frappait à la porte de la chambre 43. Quelques secondes s’écoulèrent, puis celle-ci s’ouvrit.

— Bonjour Hubert, dit simplement M. Smith.

Hubert posa un regard inquisiteur sur le petit homme aux airs de fonctionnaire.

— Bonjour monsieur, répondit-il avec courtoisie.

D’un geste large, le patron du service « Action » l’invita à entrer, referma la porte derrière lui.

— Asseyez-vous.

Hubert s’installa d’un mouvement coulé dans un large fauteuil.

Sur une petite table basse avait été posé un plateau supportant un seau à glace, une bouteille de « J & B » et un seul verre. D’un œil amusé, il suivit les gestes de M. Smith qui lui préparait sa boisson favorite. Tant de prévenances n’auguraient rien de bon.

— Je vous croyais à Washington, remarqua-il d’une voix neutre.

Le petit homme aux épaisses lunettes de myope lui tendit le verre.

— Il a été convenu au dernier moment que je ferais le voyage, disons de manière non officielle. Certains contacts avec nos homologues soviétiques des services secrets ne seraient pas impossibles.

Cela sentait l’échange, mais Hubert se garda de poser la moindre question.

— Il faut régler de temps à autre certains problèmes en suspens, vous savez ce que c’est.

Hubert eut un geste vague. Il préférait ne pas imaginer quel marchandage probablement inavouable cachait ce voyage inattendu.

— Mais ce n’est pas pour cette raison que je voulais vous voir. Il y a autre chose…

Hubert avala une gorgée de whisky. Il n’aimait pas du tout le ton qu’avait pris M. Smith qui, du reste, ne termina pas sa phrase. Il flairait une mauvaise nouvelle.

Un long silence s’instaura entre eux, puis le petit homme au crâne dégarni ôta ses verres qu’il entreprit de polir à l’aide de son éternelle peau de chamois. Geste machinal qui trahissait chez lui la préoccupation.

— Gibbs n’est pas rentré, commença-t-il enfin.

Hubert n’eut pas un tressaillement. Il savait ce que signifiait cette courte phrase de rigueur. On la prononçait généralement lorsqu’un agent disparaissait en cours de mission.

Mais, dans le cas, présent, elle prenait une résonance particulière. Rupert Gibbs était l’un des dix meilleurs opérationnels de la CIA.

*
* *

Enrique Sagarra reprit conscience par paliers. Sa première sensation fut celle d’une masse souple et chaude dans son dos. L’esprit encore embué par les restes d’un dernier rêve, il ouvrit les yeux, découvrit avec étonnement une chambre inconnue, pauvrement meublée. Il se retourna.

Hatifa Terimel, l’étudiante qui l’avait soigné, dormait couchée en chien de fusil, ses deux seins lourds à demi découverts par un drap froissé. Ses lèvres charnues et sensuelles trahissaient une nature ouverte et généreuse.

Enrique refit enfin surface et les conditions exactes de sa rencontre avec la syndicaliste turque affluèrent à sa mémoire. La mort de Rupert Gibbs, sa fuite dans le Grand Bazar, sa blessure.

L’instant suivant, il était tout à fait réveillé et jetait un coup d’œil au réveil qui se trouvait sur la table de nuit. Il était six heures du matin.

Comment avait-il pu se laisser ainsi aller alors qu’il aurait dû contacter immédiatement l’antenne locale de la CIA à Istanbul ?

Il tendit une main vers la jeune Turque, la secoua sans ménagement. Elle finit par consentir à ouvrir les yeux, le regarda un instant avec incrédulité, puis un sourire chaleureux lui vint aux lèvres.

— Qu’est-ce que je fais là ? demanda sèchement Enrique.

Elle eut un geste pour se blottir contre lui, mais l’Espagnol repoussa les draps et s’assit sur le bord du lit. Une douleur sourde lui rappela l’existence de sa blessure.

Hatifa Terimel étira les bras derrière sa tête avec une totale impudeur.

— Eh bien, après ce que… après que nous… vous vous êtes endormi comme une masse. Vous aviez besoin de récupérer.

Du regard, Enrique chercha ses vêtements, les aperçut posés sur une chaise.

— Vous ne devez pas vous lever, protesta la jeune femme.

Mais l’Espagnol était déjà debout.

— Il faut que j’appelle un ami, c’est très important.

Hatifa Terimel sortit à son tour du lit dans le plus simple appareil.

— Je peux y aller à votre place, proposa-t-elle.

— Pas question, c’est trop dangereux.

Déjà, Enrique avait entrepris de s’habiller.

— Mais vous êtes blessé…

— Du moment que je peux marcher, cela ira.

Au long de ses années de service pour le compte de la CIA, Enrique Sagarra avait acquis un entraînement et une forme physique très au-dessus de la moyenne. En parfaite santé, sportif accompli, il pouvait résister mieux que quiconque lorsqu’un problème se présentait. Sans compter qu’une volonté à toute épreuve faisait souvent des miracles.

S’il se sentait effectivement flotter un peu par instants, il savait néanmoins posséder les réserves nécessaires pour mener à bien sa tâche et ce malgré sa blessure.

Voyant qu’elle n’arriverait pas à le dissuader de sortir, Hatifa Terimel se précipita sur ses vêtements qu’elle enfila à la hâte.

— Alors, je vous accompagne, fit-elle avec résolution en finissant d’ajuster sa jupe.

— Ne vous mêlez pas de ça, répondit Enrique avec un agacement marqué.

Mais la jeune femme avait de la suite dans les idées et elle s’approcha de lui pour l’aider à boutonner sa chemise.

— Ne soyez pas stupide ; vous voyez bien que vous n’y arriverez jamais tout seul.

L’Espagnol dut bien se rendre à l’évidence ; son bras blessé l’handicapait. Comme il n’était pas homme à se masquer la réalité, il céda.

— D’accord, mais quoi qu’il arrive, vous restez dans la voiture.

— Promis, assura la jeune femme avec un large sourire.

Avec des yeux ronds, elle regarda l’Espagnol sortir une longue corde métallique d’une de ses poches et la dissimuler sous le col de sa veste, mais elle ne souffla mot.

Quelques minutes plus tard, ils quittaient le modeste appartement de la jeune Turque. Enrique ne cachait pas son impatience. Hatifa Terimel dut courir pour se maintenir à sa hauteur.

Elle prit le volant de la Fiat et l’Espagnol s’installa sur le siège passager. Le véhicule se coula bientôt dans la circulation.

Enrique avait donné une direction générale à la jeune étudiante et se mit à penser à Rupert Gibbs, à tout ce temps perdu, au tournant subit et imprévisible imprimé à leur mission. À présent, il faisait courir d’énormes risques à cette presque inconnue. Mais il devait, à tout prix, joindre quelqu’un de la Compagnie.

Obnubilé par son idée fixe, il se rendit compte trop tard qu’il avait commis une erreur de débutant. Il avait pourtant souvent parcouru le monde sur la piste de redoutables agents ennemis, utilisé toutes les méthodes de filatures connues dans l’univers de l’espionnage et pris maintes fois les précautions les plus élémentaires.

Sa blessure et son court passage dans le lit de Hatifa Terimel n’étaient pas une excuse pour oublier que ses poursuivants connaissaient forcément la voiture de la jeune femme puisque le véhicule lui avait servi à leur échapper à la sortie du Grand Bazar.

Sur le qui-vive, Enrique se mit à regarder attentivement autour de lui. Il comprit très vite la portée de son incroyable négligence : une Datsun bleue se maintenait fidèlement dans leur sillage.

Ils roulaient à faible allure à l’approche d’un feu tricolore en panne comme la plupart de ceux d’Istanbul quand deux hommes jaillirent d’un trottoir et leur firent face au milieu de la chaussée. Le piège se refermait.

Hatifa Terimel ralentit instinctivement, mais Enrique lui appuya le pied sur l’accélérateur.

— Qu’est-ce que vous faites ? cria-t-elle, les mains crispées sur le volant.

— On n’a pas le choix, il faut passer.

— Mais je vais les renverser, bredouilla-t-elle.

Enrique sentit que le panique montait en elle et ordonna d’un ton sans réplique :

— Accélérez !

La Fiat se rapprochait rapidement des deux individus qui levèrent en même temps le bras à l’horizontale dans leur direction.

— Foncez, hurla Enrique, ils vont tirer !

Derrière eux, la Datsun avait elle aussi pris de la vitesse et les talonnait. Sans plus poser de questions, dans un état second, la jeune Turque écrasa l’accélérateur et la voiture fit un bond en avant. Les premières détonations claquèrent sur la carrosserie.

Enrique se tassa sur le siège passager avant pour éviter les projectiles. Ce n’était pas de gaieté de cœur qu’il laissait Hatifa Terimel se sacrifier.

La jeune Turque resta droite derrière le volant. La première balle l’atteignit au cou, la seconde au sein droit. Quand, un instant plus tard, ils percutèrent un des hommes qui tentaient de les intercepter, elle était déjà morte. Son buste bascula en avant et actionna le klaxon. La Fiat sortit de sa trajectoire et finit sa course en percutant une vitrine.

Enrique eut juste le temps de se jeter à l’extérieur avant que la voiture ne prenne feu. Il se releva aussitôt et se mit à courir avec l’énergie du désespoir.

Deux de leurs suiveurs avaient bondi sur le trottoir et l’un d’eux se mit à hurler à pleine voix :

— Halte !

L’Espagnol infléchissait sa course pour obliquer dans une rue proche quand l’homme fit feu. Sa balle vint se loger dans la cuisse gauche d’Enrique qui roula à terre. Sa fuite se terminait là.

Trente secondes plus tard, il était brutalement soulevé du sol et jeté sur la banquette arrière de la Datsun qui démarra sur les chapeaux de roues.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath ne garda aucun souvenir de son trajet en taxi depuis l’aéroport de Yesilköy au sud-ouest de la ville jusqu’au cœur d’Istanbul.

Ses yeux d’un bleu limpide se posaient sur le paysage qu’il traversait, mais son esprit demeurait ailleurs.

Durant le vol depuis Genève, il n’avait cessé de se rappeler les explications de M. Smith. Le patron du service « Action » n’avait pas caché son inquiétude ; le seul fait qu’il dépêchât OSS 117 sur place dans les plus brefs délais marquait l’ampleur de sa préoccupation. À première vue, la situation paraissait complexe, même si, dans les faits, rien ne permettait encore de redouter le pire.

Hubert n’avait que peu d’éléments à sa disposition et il n’aimait pas cela. Il connaissait personnellement Rupert Gibbs et Enrique Sagarra et leur disparition ne laissaient rien présager de bon.

Ses références sur le terrain désignaient le premier comme l’un des meilleurs agents du service « Action ». Quant à l’Espagnol, il avait souvent opéré en équipe avec lui ; c’était un partenaire fidèle et sûr dans les coups durs, même s’il fallait parfois l’empêcher de donner libre cours à une fantaisie souvent excessive.

Que tous deux fussent embarqués dans une sale histoire ne pouvait le laisser indifférent.

La mission de deux hommes en Turquie était somme toute des plus banales : une simple surveillance d’un diplomate syrien suspecté de trafic d’armes avec le bloc soviétique. Rien qui puisse justifier cette soudaine perte de contact. Le jeu entre les puissances parallèles des principaux États de la planète avait toujours été beaucoup plus subtil. Quelque chose ne collait pas.

Lien millénaire entre l’Occident et l’Orient, plaque tournante de l’espionnage en Europe, la position stratégique de la Turquie à proximité des pays de l’Est en faisait un terrain privilégié pour les luttes d’influence les plus diverses.

À elle seule, son ancienne capitale, appelée successivement Byzance, Constantinople puis Istanbul, voyait grouiller les agents de toutes nationalités.

Le fait que des bases militaires américaines fussent aménagées dans le pays rendait Washington particulièrement vigilant dans ce coin du monde. Cela expliquait pourquoi tout individu d’importance pouvant avoir des rapports avec l’autre camp se voyait discrètement mis sous étroite surveillance.

La récente émergence du problème arménien, qui couvait dans le pays depuis des décennies, ne faisait qu’envenimer un climat déjà tendu. Réactivée en 1983, la vague d’attentats contre des personnalités turques concourait activement à semer une perturbation rampante et souterraine.

Les services secrets occidentaux tenaient désormais la preuve que les principaux activistes arméniens recevaient de la Libye non seulement une formation militaire, mais également armes et moyens financiers nécessaires à leur lutte contre l’État turc.

Dès lors, cela dépassait la simple revendication ethnique pour prendre une dimension d’envergure internationale. Tout portait à croire qu’on avait délibérément choisi les Arméniens, probablement à leur insu, pour perpétuer l’internationale terroriste ayant vu le jour avec les Palestiniens.

Il ne se passait plus de semaine sans qu’un ou plusieurs Turcs fussent tués quelque part dans le monde pour venger les victimes du génocide arménien du début du siècle. Mais dans les hautes sphères de Washington, comme au Pentagone, on savait pertinemment que Moscou se cachait derrière ces menées destinées à affaiblir l’un des principaux alliés des USA en Europe.

Car, depuis les bases d’Adana et d’Incirlik, la Maison Blanche menaçait directement le territoire soviétique. Plus que jamais, Istanbul et le Bosphore étaient un formidable enjeu au carrefour de deux continents. Les sultans d’autrefois ne disaient-ils pas : « Qui règne à Constantinople gouverne le monde ».

Lorsqu’il atteignit enfin le quartier de Stamboul, Hubert se dit que cette terre d’éternelles conquêtes allait peut-être s’embraser une fois encore. Il espérait que Rupert Gibbs et Enrique Sagarra n’étaient pas les premières victimes d’un nouveau conflit souterrain entre l’Est et l’Ouest.
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La maison, serrée entre ses voisines, était haute, étroite, festonnée de balcons. Sa façade arrière bordait le port de pêche d’Arnavutköy, sur la rive européenne du Bosphore.

Une barque dans laquelle un homme ramait debout glissait lentement sur les eaux du chenal. Des pêcheurs s’affairaient çà et là, s’interpellaient à grands cris joyeux en préparant leurs filets. Une atmosphère d’autrefois qui reléguait au loin le vacarme assourdissant du centre ville.

Le rideau retomba devant la fenêtre de la grande pièce et l’homme qui l’avait écarté un instant se retourna vers ses compagnons, réunis dans le salon du premier des trois étages.

Un seul regard aurait suffi pour deviner leur origine étrangère. Ils n’avaient pas la peau basanée et les cheveux presque noirs, la forte pilosité typique des hommes des Balkans. Néanmoins, leurs papiers faisaient état d’identités purement ottomanes et deux d’entre eux arboraient une moustache fournie.

De taille moyenne, la quarantaine solide, le corps noueux et trapu, un profil quelconque qui lui permettait de se fondre sans problème dans la foule, Recep Telebi, de son vrai nom Nicolaï Tchibov, venait de l’autre côté de la mer Noire, exactement d’Odessa. Dans ses yeux brillait la lueur farouche d’un homme tendu vers un seul but. Un pur produit du KGB.

Avec ses trois compagnons soviétiques, il formait le noyau du groupe « Malinka » et il était incontestablement le chef du commando en opération à Istanbul.

Anatoli Kremoff, Bulent Erinu sur le passeport turc qu’on lui avait remis, alla s’asseoir dans l’un des vieux fauteuils de cuir trônant au milieu de la pièce. La silhouette filiforme, les gestes sobres et mesurés, l’Ukrainien servait de contact avec Moscou. Il était arrivé dans la nuit, porteur d’informations très encourageantes quant à la mission en cours dont aucun des hommes présents n’ignorait l’importance considérable.

Son visage s’illuminait d’un perpétuel sourire qui lui donnait un air attrayant d’homme heureux de vivre ; agent spécial rompu aux approches les plus délicates, cette apparence bon enfant masquait une redoutable efficacité.

Andreï Marchenko et Stepan Chichkine étaient respectivement détenteurs de papiers aux noms de Khalil Burzak et d’Erdal Demiroglu. De taille identique, ils dominaient les autres d’une bonne dizaine de centimètres. Avec leur même moustache tombante et leurs cheveux courts teints d’un noir de jais, ils se ressemblaient étrangement bien qu’aucun lien de parenté ne les rapprochât.

Membres à part entière du groupe « Malinka », c’étaient des hommes prêts à tout pour mener à bien leur audacieuse mission en territoire turc.

Nicolaï Tchibov consulta une nouvelle fois sa montre. Au bout de quelques secondes, il releva la tête et fixa ses compagnons.

— Nous entrons dans la phase 3. C’est maintenant que chaque heure va devenir précieuse.

Anatoli Kremoff, l’Ukrainien, eut un sourire encore plus éclatant.

— On verrouille le secteur 4 ? demanda-t-il en appuyant sa question d’un regard perçant.

Le chef du commando hocha la tête et répondit sans hésitation :

— Oui, comme prévu. Pas question de courir le moindre risque. À ce niveau, tout écart du plan initial peut avoir des conséquences insurmontables. Trop de choses sont en jeu. C’est à partir de maintenant que notre présence ici prend sa réelle valeur.

Il se tut un instant et une tension presque palpable envahit soudain le salon de la vieille maison bordant le port d’Arnavutköy. Chacun pensait aux autres hommes de Moscou engagés dans cette opération désormais irréversible, aux conséquences fabuleuses.

Il avait fallu des mois pour monter le mécanisme d’une rigoureuse précision, mais aussi des années d’un long travail silencieux et souterrain en Union Soviétique avant de voir l’idée des stratèges du Kremlin prendre forme et passer aux phases concrètes.

Les premières expériences avaient eu des résultats si encourageants qu’on n’avait pas hésité à franchir l’étape suivante. Encore quelques heures et la preuve tant espérée serait là, riche de promesses.

— Où en est Igor avec l’homme de la CIA ? reprit enfin Nicolaï Tchibov.

Debout dans un coin de la pièce, Stepan Chichkine ne put réprimer un geste de dépit.

— Toujours rien, lâcha-t-il d’un ton excédé. Après un premier interrogatoire de pure forme, on a commencé à le travailler au corps, mais il tient bon. C’est certainement un opérationnel de première valeur. Il devait faire équipe avec l’Américain que nous avons abattu, mais il est encore impossible de dire s’il sait quelque chose.

— Ses blessures ?

— Igor s’en occupe ; on le gardera en vie le temps qu’il faudra. Quand il aura parlé…

Les quatre hommes échangèrent des regards entendus. Dans la lutte souterraine qu’ils menaient contre l’impérialisme, la vie d’un agent de l’autre camp ne valait pas très cher dès lors qu’on ne pouvait plus en tirer aucune information.

— Il faut régler cela au plus vite, formula Nicolaï Tchibov d’une voix dure. Ce n’est pas le moment de jouer avec le feu. Nous atteindrons la phase la plus critique dans quelques heures. Nous devons savoir exactement à quoi nous en tenir avec cet homme. Tout peut en dépendre.

Sa dernière phrase sembla flotter au-dessus des quatre hommes, lourde de sous-entendus qu’aucun d’eux ne voulait voir se concrétiser. Ils ne pouvaient qu’aller jusqu’au bout désormais, en balayant tous les obstacles qui se dresseraient devant eux.

*
* *

Quand Hubert Bonisseur de la Bath poussa la porte du magasin tenu par Suleyman Beroglu, il crut qu’il venait de pénétrer dans la caverne d’Ali Baba tant les marchandises les plus diverses s’étalaient partout en un fouillis sans nom. Il était en plein Orient.

Un regard et quelques phrases de reconnaissance suffirent aux deux hommes pour se retrouver sur la même longueur d’onde.

Comme s’il allait lui montrer un produit réservé aux seuls connaisseurs, le correspondant de la Compagnie à Istanbul fit passer OSS 117 dans l’appartement qui jouxtait la boutique.

— Je vous attendais, dit-il en refermant la porte sur eux. Le relais de l’ambassade à Ankara m’a prévenu de votre arrivée.

— Du nouveau ? demanda Hubert sans préambule.

Suleyman Beroglu gratta sa barbe de quatre jours.

— Oui et non, répondit-il. Il se passe en ville des choses incompréhensibles. Il ne fait aucun doute qu’une opération est en cours ; mais on ignore encore de quoi il s’agit et qui est impliqué.

— Les Soviétiques ?

— Possible.

— Quelque chose sur Gibbs et Sagarra ?

Le correspondant de la CIA s’assit sur un pouf de cuir marron, invita Hubert à prendre place en face de lui.

— Il semble que les événements s’accélèrent au fil des heures, commença-t-il. On a d’abord appris qu’un accrochage a eu lieu en ville, entre des hommes armés et les occupants d’une voiture. La femme qui était au volant est morte et l’homme qui l’accompagnait a été enlevé. Le signalement semble correspondre à celui d’Enrique Sagarra. On a retrouvé peu après le véhicule qui a servi à l’opération ; bien entendu, il avait été volé la nuit précédente à Uskudar.

— Et Rupert Gibbs ? questionna Hubert sans manifester d’émotion.

— C’est là que cela se corse, laissa tomber Suleyman Beroglu. La nouvelle date d’un quart d’heure : on vient de retrouver son corps dans le Bosphore.

L’information heurta Hubert comme un coup de poing. Il avait craint le pire tout en repoussant autant que possible cette hypothèse : à présent, il ne pouvait plus se masquer la froide et dure réalité. Rupert Gibbs était mort et Enrique Sagarra était probablement dans de sales draps. Peut-être que lui aussi…

Hubert secoua la tête. Il connaissait trop bien l’Espagnol pour ignorer que celui-ci pouvait déployer une imagination débridée dans les cas désespérés. S’il restait une ombre d’espoir, il ne baisserait pas les bras. Et c’était à lui, Hubert, d’agir au plus vite avant qu’il ne soit trop tard.

Son visage impassible ne laissait rien transparaître des sentiments qui l’agitaient. Il demanda d’une voix à la froideur calculée :

— Des précisions pour Gibbs ?

— On sait simplement qu’il a été tué par balles avant d’être jeté à l’eau.

— Cela remonte à quand ?

— Probablement hier soir. On connaîtra l’heure exacte après l’autopsie.

Hubert posa une question de pure forme, sans illusions sur la réponse que lui ferait le Turc :

— Aucune indication quant à la raison possible ?

Suleyman Beroglu haussa les épaules.

— On essaie de faire le recoupement avec d’éventuels coups de feu entendus dans l’un ou l’autre des quartiers d’Istanbul, mais ici, lorsque les choses sont graves, les bouches se ferment.

Hubert eut envie de lui dire que c’était une règle générale. La peur provoquait le silence dès que la menace devenait trop pressante.

— Il me faut des précisions sur ce qu’il vous avait demandé pour son enquête sur le diplomate syrien. Puisqu’on n’a rien d’autre, il faut bien partir de là.

Le correspondant de la CIA à Istanbul eut un air surpris.

— Vous croyez que cela a quelque chose à voir ?

— En tout cas, la situation a brusquement basculé alors que Gibbs et Sagarra opéraient sur cette affaire. Ils ont dû mettre le doigt sur un détail qui a servi de détonateur.

— L’homme qu’ils surveillaient n’est pas un maillon important, objecta le Turc. Il ne justifierait pas l’emploi de tels moyens.

— C’est aussi mon avis, renchérit Hubert. Gibbs est tombé par hasard sur un fait qui l’a aussitôt alerté. Mais la réaction adverse a été trop fulgurante pour qu’il puisse communiquer son information. À son tour, Enrique a été pris dans le collimateur et enlevé.

— Par qui ? interrogea Suleyman Beroglu avec perplexité.

— On élimine un agent lorsqu’il dérange. On l’enlève, soit pour le neutraliser, soit pour obtenir des renseignements.

Les deux hommes se turent et un silence pesant les enveloppa.

Hubert n’était pas plus avancé que lors de son entretien avec M. Smith. Il ne disposait d’aucun élément susceptible d’orienter ses recherches.

— Tout nos effectifs à Istanbul sont sur le coup, reprit enfin Suleyman Beroglu. Il faut attendre que les informations rentrent.

— Si nous ne faisons rien, il sera probablement trop tard pour Enrique quand nous saurons à quoi nous en tenir. Non, nous devons bouger, c’est le seul moyen.

Le Turc s’abîma dans ses pensées et Hubert respecta ses réflexions. Il en sortirait peut-être quelque chose.

— Vous devriez rencontrer Rashah Redeni, dit enfin le correspondant de la CIA d’un air peu convaincu. C’est une journaliste. Rupert Gibbs avait rendez-vous avec elle au sujet du Syrien qui intéresse Washington, la veille de sa disparition. Il m’en a parlé. Elle lui a peut-être fourni l’indication qui nous manque.

Hubert se leva aussitôt. Il pouvait effectivement commencer par là. Il n’aimait guère ne pas avoir le choix. Il avait la désagréable sensation d’entrer dans une partie dont il ne connaissait ni les règles ni les autres joueurs. Avec, en plus, la certitude que le temps favorisait ses adversaires.

*
* *

La cave était petite, basse, à peine éclairée par un soupirail qui donnait sur une cour intérieure. Tous ses murs décrépits suintaient d’humidité. De temps à autre, des bruits sourds issus des niveaux supérieurs du bâtiment déchiraient le silence.

À même le sol de terre battue, Enrique Sagarra n’avait pas bougé depuis qu’on l’avait ramené dans la pièce insalubre qui lui servait de cellule. Deux hommes l’avaient littéralement jeté à terre avant de refermer la lourde porte de bois.

Roulé en boule, l’Espagnol s’efforçait de faire le vide dans son esprit pour tenter de chasser les douleurs lancinantes qui le tenaillaient depuis maintenant plusieurs heures.

À sa blessure de l’épaule récoltée lors de sa fuite dans le Grand Bazar venait s’ajouter celle de la cuisse gauche infligée par ses poursuivants lorsqu’il avait tenté de s’échapper après la mort de Hatifa Terimel. Des broutilles en comparaison des tortures qu’il subissait depuis sa capture.

Il ne fallait pas être devin pour comprendre qu’il était tombé entre les mains de professionnels. Ceux-ci n’avaient pas insisté quand il avait refusé de coopérer lors d’un premier interrogatoire. Ils l’avaient laissé croupir quelque temps dans cette cave humide de laquelle Enrique était incapable de sortir sans aide extérieure.

Puis on était venu le rechercher et, cette fois, devant son mutisme, ses bourreaux avaient franchi sans hésiter le seuil de la violence.

Cela avait commencé par les Coups répétés sur la plante des pieds, la fameuse « falaka » que les Turcs avaient rendu tristement célèbre en l’appliquant sans compter dans pratiquement toutes les prisons du pays. Puis il y avait eu les décharges électriques et enfin, plus subtil, le supplice de la goutte d’eau tombant sans discontinuer sur le front. Une méthode qui menait droit à la folie.

Enrique avait serré les dents. En opérationnel conditionné pour des opérations souvent difficiles, il était habitué à lutter avec une énergie tenace pour tenir. Son visage tuméfié par les coups, les membres écorchés et le sang coagulé sur ses blessures le rendaient méconnaissable. Mais, en l’occurrence, l’Espagnol se souciait peu de son apparence physique ; seul son silence pouvait le maintenir en vie.

S’il avouait à ses bourreaux les quelques mots que Rupert Gibbs avait eu le temps de lui glisser lors de leurs retrouvailles dans le restaurant de la place de Beyazit, ceux-ci n’auraient plus aucune raison de le garder vivant et ils s’empresseraient de le tuer.

Enrique combattait la douleur qui irradiait tout son corps en repensant à d’autres missions délicates au cours desquelles il s’était retrouvé en mauvaise posture, mais dont il s’était finalement tiré sans trop de problèmes.

En homme évoluant en permanence dans le danger, aux frontières de cette mort qu’il pouvait appliquer avec une maîtrise toute professionnelle, il savait à quoi s’en tenir. Il connaissait parfaitement le seuil au-delà duquel toute résistance devenait illusoire. Même l’agent le mieux entraîné arrivait à un point de rupture irréversible. Tous les tortionnaires du monde cherchaient à conduire leurs victimes à ce stade de soumission totale.

Mais, bien que meurtri et diminué, malgré ses blessures et la torture qu’il subissait entre les courts moments où on le laissait récupérer, Enrique gardait en lui une étincelle d’espoir. Pour une simple raison : il ne voulait pas disparaître sans laisser de traces.

*
* *

Hubert alla ouvrir la porte de sa chambre du Divan Otel sur Cumhuriyet Caddesi.

Moins d’une heure s’était écoulée depuis que le correspondant de la CIA à Istanbul avait appelé la journaliste. Elle avait préféré cet endroit plutôt qu’un bureau du journal où ils auraient pu être dérangés.

— Hubert Bonisseur de la Bath, se présenta Hubert en s’effaçant pour la laisser entrer.

— Rashah Redeni, fit-elle en lui tendant la main.

La description de Suleyman Beroglu concernant la Turque se révélait bien en dessous de la vérité. La jeune femme n’était pas seulement typée et jolie, elle ressemblait à une princesse des Mille et Une Nuits bien qu’elle fût vêtue à l’européenne.

De longs cheveux châtain foncé encadraient un visage allongé au front haut, aux yeux immenses presque noirs et à la bouche sensuellement charnue. Une fossette au menton et des joues pleines sans excès lui donnaient un air de pureté extrême. Sa peau légèrement mate semblait d’une finesse inhabituelle. Elle ne devait pas avoir plus de trente-cinq ans. Dans son regard pétillait une flamme d’intelligence et de vivacité.

— Je vous remercie d’avoir répondu si vite à ma demande.

La jeune Turque sourit.

— Tout journaliste se doit de sentir quand l’événement passe à portée de lui.

— Ce qui veut dire ? questionna Hubert en l’invitant à prendre place dans un fauteuil.

— Que j’aime ce métier et que je le fais correctement, répondit Rashah Redeni avec une tranquille assurance. J’ai appris qu’on avait repêché le corps de l’homme que j’ai vu avant-hier. Il y a de quoi exciter la curiosité, vous ne croyez pas ?

Hubert coula un regard vers les jambes fuselées qu’elle était en train de croiser avec grâce.

— Bien sûr, reconnut-il. Mais vous n’étiez pas obligée de venir.

La jeune femme baissa les paupières. Ses cils incroyablement longs ombrèrent ses fossettes.

— C’est vrai. Je voulais voir quel genre d’homme s’intéresse à cette mort inexplicable.

— Vous êtes fixée ? s’enquit Hubert qui détaillait la journaliste d’un regard intense.

— Oui. Vous travaillez pour le même « patron », n’est-ce pas ? énonça Rashah Redeni en insistant sur l’allusion à la CIA.

— Exact. C’est pourquoi j’ai besoin de savoir ce qu’il vous a demandé. Tout peut avoir un sens.

La journaliste eut une moue et les yeux d’Hubert se rivèrent à ses lèvres pleines.

— Je ne crois pas lui avoir été d’une grande aide, déclara-t-elle. Il cherchait des informations sur les diplomates en poste à Istanbul. Je lui ai dit que la plupart des représentations principales étaient à Ankara et n’avaient ici que des quartiers d’été. Il m’a également questionnée sur le rôle d’Istanbul dans la région, sa position clé sur le Bosphore.

— Rien sur le trafic entre la mer Noire et celle de Marmara ? insinua Hubert.

Rashah Redeni secoua la tête.

— Pas que je me souvienne.

Elle claqua soudain des doigts et ses yeux sombres étincelèrent.

— Il m’a demandé si un Turc ou quelqu’un vivant ici pouvait obtenir facilement des informations sur les bases américaines d’Adana et d’Incirlik.

Hubert enregistra sans commentaires.

— Il a parlé d’un diplomate syrien ?

— Oui, vaguement. Il voulait savoir si on le connaissait dans les milieux officiels. C’est à peu près tout. Vous savez, nous n’avons discuté qu’une quinzaine de minutes, je devais partir en reportage.

Hubert dévisagea la journaliste qui le regardait sans détourner les yeux.

— Rupert Gibbs avait l’air inquiet ?

— Non. Pas à mon sens.

— Il vous a dit ce qu’il cherchait ?

— Non.

Le silence se glissa entre eux.

Dans ce pays où les femmes étaient encore considérées comme inférieures aux hommes, seules celles qui avaient eu la chance de pouvoir bénéficier d’une certaine instruction redressaient la tête sous le joug séculaire pour affirmer au grand jour leurs capacités.

Hubert avait compris très vite que cet entretien ne pourrait lui apporter grand-chose sur les causes de la mort de Rupert Gibbs et la disparition d’Enrique Sagarra. Il n’avait décidé de voir la journaliste que pour s’assurer qu’il ne négligeait aucun élément positif. Il était déjà persuadé qu’un agent du niveau de Rupert Gibbs ne se serait jamais confié à une étrangère.

Rashah Redeni s’était laissée aller contre le dossier du fauteuil et Hubert fut soudain dévoré par un désir fulgurant. Une envie irrépressible monta en lui. Sans la toucher, sans lui parler, il lui faisait l’amour, simplement en la regardant.

La jeune Turque se leva comme il le lui demandait implicitement. Il prit son visage entre ses mains, se pencha vers elle et l’embrassa avec ardeur. Il sentit qu’elle s’abandonnait à son baiser, les jambes flageolantes. Il la pressa contre lui ; elle ne pouvait plus ignorer la puissance de son désir.

Leurs corps frémirent d’une même espérance. Ils n’étaient plus qu’un homme et une femme, tremblants au bord de la plus totale des découvertes.
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Les vagues de la mer de Marmara atteignaient la péninsule de Stamboul, longeaient Usküdar, dépassaient la Corne d’Or et remontaient le Bosphore vers la mer Noire. Un léger vent marin berçait l’ancienne Byzance, gardienne du chenal.

De tout temps, la terre et la mer s’étaient étroitement mêlées à la jonction des deux continents. Entre les hôtels modernes et les cheminées d’usines, cèdres et cyprès, térébinthes et châtaigniers, pins parasols et arbres de Judée s’élevaient encore à flanc de colline.

Des bateaux sillonnaient la mer en tous sens, hurlaient, sifflaient, hululaient et grondaient en se faufilant. Ils se frôlaient les uns les autres en une circulation maritime qui faisait penser aux embouteillages routiers du centre ville. Mosquées et palais, banques et bureaux semblaient contempler ce spectacle incessant.

Alors que dans le mouillage en eau profonde du quartier Karaköy se pressaient les paquebots du monde entier, au sud du pont de Galata, les car-ferries au museau allongé assuraient la navette entre l’Europe et l’Asie. Entre les bateaux à quai des Lignes nationales turques, Caïques, chalands et remorqueurs s’affairaient en une ronde inlassable. Plus au nord, le pont de Bosphore traversait le chenal de ses six voies, unique lien routier entre l’Europe et l’Asie non communiste.

Depuis deux jours, Uhan Ecelu travaillait sur la coque du Selim II, un cargo de dix mille tonnes en révision au mouillage. Le plongeur cherchait sous la ligne de flottaison les éventuelles avaries ou érosions maritimes avant que le navire marchand ne prenne la mer la semaine suivante vers les États-Unis via la Méditerranée.

Il avait effectué ce genre de contrôles des dizaines de fois ; c’était de la pure routine, car on n’aurait jamais laissé le bateau à l’eau si quelque problème grave avait été décelé. Mais l’armateur turc exigeait le travail, alors il l’exécutait.

Ilhan Ecelu ne vit pas venir l’autre homme qui évoluait dans les eaux troubles du Bosphore. Sa torche pointée vers le bateau, il observait la propreté de la coque, quand il eut brusquement la sensation d’une présence dans son dos. D’un mouvement du bras conjugué à un battement de ses palmes, il se retourna.

Il eut à peine le temps d’apercevoir le nouveau venu que la flèche du fusil sous-marin l’atteignait en pleine poitrine, lui traversant le torse sous le sternum.

Une horrible grimace déforma les traits du Turc derrière son masque de plongée et il poussa un cri qui s’étouffa dans le détendeur de ses bouteilles. Ses dents lâchèrent l’embout en caoutchouc et, la seconde suivante, l’oxygène s’échappait dans l’eau tandis qu’il se tordait de douleur comme un poisson harponné.

Son agresseur s’immobilisa près du Turc que la vie quittait peu à peu. Les deux corps dansaient un étrange ballet à cinq mètres de profondeur, face à face.

Quand Ilhan Ecelu ne bougea plus, que ses mains lâchèrent la longue flèche qu’il avait tenté un instant d’arracher, le plongeur qui l’avait surpris se détourna et disparut entre deux eaux, sa tâche accomplie.

Le corps du Turc commença à remonter lentement, précédé par les innombrables bulles d’oxygène qui s’échappaient de sa réserve d’air. Un instant plus tard, il atteignait la surface.

Un pêcheur, assis dans sa barque, à moins de trois mètres de là, eut un hoquet de surprise en apercevant le cadavre. Puis il se mit en devoir d’alerter le voisinage.

Le Turc, au visage sans âge buriné par le vent marin, la casquette solidement rivée sur le crâne, s’époumona jusqu’à ce que deux autres frêles embarcations qui sillonnaient entre les cargos se fussent approchées.

Les hommes hissèrent Ilhan Ecelu dans la vieille barque du pêcheur et se penchèrent sur le plongeur, fascinés par la flèche qui avait pénétré dans sa poitrine et ressortait dans le dos.

Cinq minutes plus tard, ils abordaient au débarcadère le plus proche. Un attroupement se forma aussitôt et un policier en uniforme arriva sur les lieux au moment où des mains noueuses amenaient le mort sur les pierres du quai.

Les commentaires allaient bon train parmi les pêcheurs fortement impressionnés par les yeux grands ouverts de la victime qui semblaient les contempler.

Un peu à l’écart, le représentant de l’ordre releva sa casquette d’un geste machinal, perplexe. Pour lui, une chose était certaine : la découverte d’un mort dans son secteur allait forcément lui compliquer la vie.

*
* *

Chef-lieu de vilayet de Seyhan, Adana s’étendait à faible altitude dans une plaine fertile, sur la rive droite du Seyhan Nahr. Populeuse et sans grand caractère, elle ressemblait à de nombreuses autres agglomérations ottomanes. À la différence près que les Américains l’avaient choisie pour y installer l’une de leurs deux bases aériennes en Turquie, l’autre étant à Incirlik.

Adana faisait partie de la toile d’araignée américaine tissée en Europe pour prévenir toute attaque du Pacte de Varsovie. Partenaire principale de l’AAFCE, les Forces aériennes alliées Centre-Europe, et membre à part entière de l’OTAN, l’USAFE (1) disposait sur le vieux continent de plus de huit cents avions de première ligne et près de soixante-quinze mille hommes. Elle s’articulait en trois armées aériennes et opérait à partir de soixante-cinq bases situées dans sept pays européens. La couverture de l’immense flanc sud de l’Alliance revenait à la 16th Air Force par la mise en place de la 401e Escadre dotée de chasseurs tactiques Phantom F 4D. Le secteur méditerranéen entrait également dans le champ d’action des appareils des porte-avions de la VIe Flotte.

Hubert Bonisseur de la Bath pénétrait dans l’enceinte réservée au TUSLOG D 10 (2) au moment où un Phantom atterrissait en vrombissant. Il leva les yeux un instant, admira le profil acéré de l’appareil militaire et monta dans la jeep qui démarra aussitôt.

Auprès d’autres avions qui s’apprêtaient à décoller, des hommes en combinaison vert sombre s’affairaient. Il régnait sur la base une atmosphère empreinte de sérieux et d’application. Il paraissait évident que chacun ici avait conscience de n’être qu’à quelques minutes de vol de l’Union Soviétique, ce qui obligeait à ne pas relâcher la vigilance une seule seconde, de jour comme de nuit.

Quelques instants plus tard, Hubert pénétrait dans le bureau du colonel Donald Walton, l’officier supérieur qui avait accepté de le recevoir sur recommandation de Washington.

— Je vous attendais, dit le militaire d’une voix cassante.

D’un geste, il indiqua un siège dans lequel Hubert prit place.

— Pardonnez-moi ce retard, expliqua Hubert, mais le taxi qui m’a amené de l’aéroport civil est tombé en panne d’essence.

Le colonel de l’USAFE ne put réprimer un embryon de sourire, se reprit aussitôt.

— Nous savons ce que c’est, fit-il d’une voix grave. Force nous est de constater que dans bien des domaines l’exigence de qualité n’est pas ici la même que chez nous.

Hubert acquiesça, complice.

— J’ai fait vérifier ce que vous m’avez demandé par téléphone, poursuivit Donald Walton. Rupert Gibbs n’est venu ni à Adana ni à Incirlik. Nous aurions enregistré son entrée. Même si notre tâche essentielle, en temps de paix, se résume à l’entraînement des pilotes de la 16e Air Force, nous pouvons néanmoins devenir une base tactique à tout moment. C’est pourquoi aucun civil ne pénètre dans l’enceinte de la base sans autorisation spéciale.

— Il a pu contacter un officier à l’extérieur, avança Hubert.

L’officier supérieur secoua la tête avec énergie.

— Les consignes de sécurité sont très strictes. Nous faisons partie du système de défense de l’OTAN. À ce titre, nous sommes en alerte quasi permanente. Tout entretien d’ordre militaire, même avec un agent de la CIA, relève de la sécurité européenne. On ne s’en rend pas vraiment compte de l’autre côté de l’Atlantique, mais ici, c’est pratiquement l’état de guerre.

Le colonel s’échauffait en parlant et perdait un peu de son apparence compassée du départ.

— Chaque camp observe l’autre, enchaîna-t-il, prêt à répondre à la moindre attaque. Si les civils sont optimistes quant à l’avenir, nous autres militaires savons bien que la prochaine guerre est en préparation. Elle peut éclater d’un moment à l’autre, n’importe où. C’est justement notre raison d’exister, pourquoi nous sommes là : parce que nous ne nous masquons pas la réalité.

Hubert leva la main. Il tenait à rétablir une juste proportion des choses.

— Les agents de Langley ne sont quand même pas des ennemis…

Le colonel Walton saisit une cigarette dans un paquet qui traînait sur son bureau, l’alluma d’un geste sobre et précis.

— Nous sommes évidemment dans le même camp, reconnut-il. Mais nous nous méfions des politiques. Ce sont eux qui ont rogné les crédits et provoqué certains déséquilibres qui nous coûteront peut-être cher un jour. Ce n’est pas tout de vouloir se ménager des votes, il faut voir plus loin : l’intérêt et la liberté d’une nation demandent beaucoup de sacrifices. Washington est loin ; la distance déforme et gomme les problèmes. Demandez aux militaires américains qui sont en Allemagne fédérale ce qu’ils pensent ; ils ne se font guère d’illusions : ils savent parfaitement que si un conflit se déclare en Europe, ils seront les premiers à déguster. Alors, les magouilles des services secrets…

C’était on ne peut plus clair mais Hubert n’était pas là pour entamer une polémique ou encourager un réquisitoire contre les hommes politiques américains.

— Revenons à Rupert Gibbs, si vous le voulez bien, déclara-t-il. Il a été tué parce qu’il a probablement découvert quelque chose de très important. Se pourrait-il que cela ait un rapport avec nos positions en Turquie ?

L’officier supérieur tira une longue bouffée de sa cigarette, renvoya la fumée.

— Si près de l’URSS, toutes les hypothèses sont envisageables, admit-il. N’oubliez pas qu’ils considèrent une bonne partie de l’Europe comme leur chasse gardée. Et l’autre moitié comme un possible terrain d’extension de leur territoire. Les services secrets sont bien placés pour savoir que l’espionnage est plus florissant en Europe centrale que partout ailleurs.

Hubert ne pouvait le contredire sur ce point.

— Il n’y a rien en préparation ? Questionna-t-il. Un transfert, une nouvelle implantation, des appareils ou du matériel plus récents ?

À chaque mot, le colonel Walton hochait négativement la tête.

— Rien de ce type, assura-t-il. Il n’y aurait guère que les éléments du Stratégie Air Command pour les intéresser. La 306e Stratégie Wing, dotée de KC 135A/Q, basée à Mildenhall dans le Suffolk a bien un détachement dans la région, mais c’est à Athènes et Hellenikon, en Grèce.

— Il doit pourtant y avoir une raison précise et grave à cette élimination, s’obstina Hubert. Rupert Gibbs était l’un des meilleurs éléments du service « Action » de la Compagnie. On ne peut prendre à la légère sa disparition.

— Le Bosphore et la mer Noire sont depuis toujours des voies naturelles de pénétration en Méditerranée.

Donald Walton écrasa sa cigarette et lança un regard aigu à Hubert.

— Et là, il y a la VIe Flotte, lâcha-t-il doctoral.

— Ce serait évidemment un objectif rêvé, confirma Hubert. Mais ils ne vont tout de même pas traverser le Bosphore avec leurs bâtiments de guerre.

Le colonel Walton se permit un sourire.

— Ils n’auraient effectivement aucune chance ; les Turcs sont quand même nos alliés… À moins qu’il ne s’agisse d’autre chose.

Hubert laissa résonner un instant les derniers mots de l’officier supérieur de l’USAFE. La mention de la VIe Flotte le laissait songeur.

Que pouvaient espérer les Soviétiques contre une telle armada de navires armés ? Pourtant, le colonel Walton avait semé le doute dans son esprit. Rupert Gibbs avait-il soudain mis le doigt dans un engrenage qui l’avait anéanti avant qu’il ait pu comprendre ce qui se préparait ?

*
* *

Au fil des heures, la tension se faisait plus sensible dans la maison qui se dressait sur le port d’Arnavutköy. Pourtant, la mission en cours se déroulait sans le moindre accroc, mais à mesure que les phases opérationnelles s’enclenchaient selon un minutage de base très précis, les membres du groupe « Malinka » parvenaient de plus en plus difficilement à masquer une nervosité compréhensible en de telles circonstances.

Ils arrivaient à la partie la plus critique. L’immersion totale en territoire turc ne représentait pas un réel problème en soi. Les agents du KGB avaient l’habitude de se fondre dans la population d’un pays ou d’un autre afin de mener à bien les plans élaborés dans les hautes sphères du service secret soviétique. Ce qui les obsédait, c’était qu’un fait inattendu vienne faire basculer la situation. Le pourcentage était minime mais toujours possible.

Nicolaï Tchibov, alias Recep Telebi, affichait un calme qui en disait long sur son expérience. À quarante-six ans, il avait déjà derrière lui plus de vingt années de missions dans le monde parallèle du renseignement international. Seul son front barré d’une ride horizontale indiquait qu’il était sur le qui-vive.

Cette attente se révélait d’autant plus désagréable qu’en fin de compte, lui et ses compagnons ne pouvaient en réalité rien faire de façon directe. Leur rôle se bornait à simplifier la tâche des hommes qui opéraient au cœur du problème.

Anatoli Kremoff affichait toujours son sourire bon enfant mais ses yeux étaient voilés. Andreï Marchenko et Stepan Chichkine se montraient plus nerveux.

Le simple fait de se rapprocher du point zéro les maintenait dans un état de tension éprouvant. L’enjeu était d’une telle importance, la réussite de cette opération menant à une étape vraiment décisive, qu’ils voyaient passer les heures avec, à la fois, la satisfaction du travail bien fait et la sourde angoisse qu’un imprévu de dernière minute remette en question les préparatifs de tant de mois.

Les contacts avec le groupe de Valrap Asirel s’étaient intensifiés au cours de la dernière heure. Avec Mehmet Hachim, Bulent Rigoley et Ayda Orzak, il formait la branche turque de l’opération, sans laquelle ce coup d’une audace folle n’aurait peut-être pas pu voir le jour. Durant ces derniers mois, Nicolaï Tchibov avait tissé une véritable toile d’araignée, avec trois autres unités disséminées sur le territoire turc. Le réseau s’étendait aux principaux secteurs où se concrétisait le plan initial ; un cloisonnement rigoureux en assurait la sécurité.

Dès le déclenchement de la phase active, Valrap Asirel était passé à l’action. Les exécutions de Necdet Octorun, Fikri Tevren et Ilter Ozkmen, attribuées à l’ASALA, s’étaient avérées indispensables afin de préserver la marge de manœuvre sans prendre le moindre risque. Malgré cela, ils n’avaient pu empêcher une fuite et l’intervention de l’Américain avait été à deux doigts de provoquer la catastrophe. Par chance, son élimination avait rendu possible la poursuite de l’opération.

Puis, il y avait eu le plongeur travaillant sur la coque du Selim II sur l’une des rives du Bosphore. Trop dangereux qu’il se trouve dans cette zone. Une fois encore, Valrap Asirel avait pris sur lui de régler au plus vite le problème. Informé, Nicolaï Tchibov l’avait couvert sans hésitation : tout obstacle potentiel devait disparaître.

Restait l’incertitude que représentait l’homme de la CIA intercepté après une fusillade dans une rue d’Istanbul. Igor Gremsky, le préposé aux basses besognes, n’était pas parvenu à le faire parler.

L’homme de Washington perdait souvent connaissance ; son état paraissait sérieux sans être grave et nécessitait certains égards ; ce qui ne cadrait pas forcément avec les méthodes pour le moins expéditives du Russe.

Il ne leur avait pas fallu longtemps pour comprendre qu’ils se trouvaient face à un professionnel : bien que blessé, soumis à un interrogatoire serré puis à la torture, l’homme résistait de toute son énergie, en agent programmé de longue date pour ne jamais parler, quoi qu’il arrivât.

Cet inconnu, apparu sur leur trajectoire, constituait le problème majeur de Nicolaï Tchibov. Si l’opération en elle-même se déroulait comme prévu, le seul fait qu’un étranger puisse être au courant d’un détail même minime pouvait être lourd de conséquences.

Dès sa capture, le Soviétique avait transmis le signalement du prisonnier à sa base moscovite. La réponse arriva enfin par l’émetteur clandestin en contact permanent avec un poste semblable de l’autre côté de la mer Noire.

Nicolaï Tchibov se figea près d’Anatoli Kremoff qui officiait comme opérateur. Le fichier du KGB contenait l’identité réelle de l’homme.

La consternation se peignit sur les traits du Soviétique en apprenant qu’ils avaient mis la main sur l’un des meilleurs exécuteurs de la CIA. Cela ne manquait pas d’être inquiétant.

Désormais, une ombre planait sur l’issue de leur mission. La phase finale approchait : il fallait absolument que le dénommé Enrique Sagarra dise ce qu’il savait.

*
* *

De retour dans sa chambre du Divan Otel sur Cumhuriyet Caddesi, Hubert repensait aux entretiens successifs qu’il avait eus avec Suleyman Beroglu, le correspondant de la CIA à Istanbul, Rashah Redeni la journaliste qui avait rencontré Rupert Gibbs et le colonel Donald Walton de l’USAFE.

S’il cernait mieux la situation générale dans ce coin de la planète, il n’était pas plus avancé qu’au début de son enquête. Les hypothèses se multipliaient sans qu’il eût véritablement envie de s’arrêter à l’une d’elles.

Si l’élimination de Rupert Gibbs le préoccupait à juste titre par ce qu’elle pouvait sous-entendre, la disparition d’Enrique Sagarra s’avérait autrement inquiétante. Chaque heure pouvait être déterminante s’il voulait retrouver vivant son coéquipier de tant de missions. Et de ce côté, il piétinait.

Aucune piste, pas la plus petite bribe d’information susceptible d’orienter ses recherches. À mesure que le temps passait, il mesurait son impuissance.

Hubert exécrait les missions qui commençaient ainsi, dans le brouillard le plus épais. Elles masquaient en général des situations ambiguës et complexes, engendrant des surprises désagréables. La seule raréfaction des indices trahissait le plus souvent une solide présence ennemie et des verrouillages, à plusieurs niveaux. Ce qui, tôt ou tard, déboucherait sur un affrontement direct et meurtrier.

Hubert faisait les cent pas dans sa chambre. Inlassablement, il repassait dans son étonnante mémoire les composants de cette affaire : la mission de surveillance des deux agents de la CIA, la disparition soudaine de Rupert Gibbs, celle d’Enrique Sagarra, puis le corps de Rupert Gibbs dans le Bosphore ; sans oublier le fameux Syrien par qui tout avait commencé.

Et si tout revenait en fait à cet homme suspecté de trafic d’armes entre l’Union Soviétique et les pays sous-développés du Tiers-Monde ? Hubert s’arrêta un instant à cette idée puis reprit, une fois encore, les événements dans leur ordre chronologique.

Tout à coup, il s’immobilisa au centre de la chambre. Un déclic s’était produit dans son esprit : la réponse à son angoissante question au sujet d’Enrique Sagarra venait soudain d’émerger des données en sa possession.

Il n’existait, à l’évidence, qu’une solution, qu’un seul lien le rattachant à la trajectoire de l’Espagnol, et par ricochet, à celle de Rupert Gibbs avant sa mort. Cela paraissait si simple qu’Hubert se demanda comment il n’y avait pas pensé plus tôt.

Si, comme son partenaire, Enrique avait fui parce qu’il se sentait en danger, en agent expérimenté il avait forcément laissé quelque part des traces de ce pour quoi on le pourchassait. Le fait qu’il avait été enlevé alors qu’il se trouvait en compagnie d’une jeune femme turque pouvait donner à penser qu’ils avaient passé un moment ensemble. Cela suffisait largement à un homme tel que l’Espagnol pour prendre quelques précautions élémentaires.

Hubert était sûr d’une chose à présent : le dernier lien avec son fidèle lieutenant s’appelait Hatifa Terimel. Il devait tout reprendre en commençant par là.

Quelques instants furent nécessaires à Suleyman Beroglu pour obtenir d’un contact dans la police locale l’adresse de la jeune femme tuée dans sa voiture.

Dès qu’il eut le renseignement, Hubert se rua hors de son hôtel et sauta dans un taxi.

Un quart d’heure plus tard, il descendait devant l’immeuble en question. Il gravit quatre à quatre les trois étages sans ascenseur et s’arrêta devant la porte du logement qu’il comptait visiter.

C’est alors qu’il se pétrifia, tous les sens aux aguets : des bruits sourds provenaient de l’appartement d’Hatifa Terimel. Il n’était pas le seul visiteur !
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Personne n’avait compris pourquoi on avait tué de deux balles, au volant de sa voiture, la jeune et jolie Hatifa Terimel. En attendant d’être reloué, le trois pièces qu’elle habitait de son vivant avait été fermé à double tour.

Du moins, les autres locataires de l’immeuble le croyaient-ils.

Mehmet Hachim et Bulent Rigoley n’avaient éprouvé aucune difficulté à pénétrer dans les lieux. Cela faisait maintenant une vingtaine de minutes qu’ils fouillaient chacun des meubles et retournaient tout dans l’espoir de trouver un indice laissé, avant de quitter l’appartement, par le prisonnier qu’ils avaient remis entre les mains des Soviétiques.

L’idée de cette perquisition un peu particulière venait de leur chef, Valrap Asirel, qui s’inquiétait du mutisme obstiné de l’agent de la CIA interrogé pratiquement sans relâche.

Les deux hommes se déplaçaient dans un silence relatif. Ils ne pouvaient éviter le grincement d’un tiroir ou d’une porte, ou empêcher le vieux parquet de gémir doucement sous leur poids. Cela ne les inquiétait pas outre mesure. C’étaient là des bruits habituels dans un immeuble et personne n’y prêterait une attention particulière. De même, ils opéraient à visage découvert ; qui se souviendrait d’individus quelconques croisés dans un escalier mal éclairé ?

Leur surprise fut d’autant plus grande quand un homme s’encadra dans l’ouverture de la porte de la chambre où ils se trouvaient. Ils n’avaient pas entendu la porte d’entrée s’ouvrir puis se refermer.

Dans la seconde qui suivit, avant qu’ils fussent revenus de leur ahurissement, Hubert passait à l’attaque.

Mehmet Hachim n’avait pas encore eu le temps d’esquisser un geste, qu’au terme d’un ample mouvement horizontal, le pied d’Hubert l’atteignit au plexus solaire. Le Turc se plia en deux sous la douleur, puis se laissa choir sur les genoux, vomissant tripes et boyaux.

Hubert pivota sur lui-même en entendant le déclic caractéristique d’un couteau à cran d’arrêt. Bulent Rigoley fonçait sur lui et il eut juste le temps de se rejeter en arrière en une esquive instantanée. La lame ne fit qu’effleurer sa chemise qu’elle lacéra sur une quinzaine de centimètres.

Hubert contre-attaqua aussitôt. Il avait toujours eu une sainte horreur des armes blanches et il s’empara du premier objet à sa portée : une chaise contre le mur près de la porte.

Alors que son adversaire revenait à la charge, il la balança, visant le thorax de l’homme. Celui-ci évita le projectile improvisé d’un geste du bras, mais son couteau s’empêtra dans les nœuds d’osier. Hubert saisit l’occasion au vol : il se rua sur l’homme pour le ceinturer. Avec des gestes désordonnés, l’autre réussit à se débarrasser de la chaise qui vola au loin. Malheureusement, il était parvenu à récupérer son couteau. Hubert bloqua d’une main le poignet du Turc et, d’un croc-en-jambe, l’expédia au sol avant de se jeter sur lui.

À un mètre de là, Mehmet Hachim essayait toujours de reprendre son souffle.

Les deux combattants roulèrent entre le lit et une vieille armoire, luttant avec acharnement pour prendre le dessus sur l’adversaire. Bulent Rigoley, avec une volonté farouche, tenta de lever sa main qui tenait le couteau, mais Hubert la lui rabattit sur le plancher.

Il devait en finir au plus vite s’il ne voulait pas que l’autre inconnu lui tombe sur le dos dès qu’il aurait récupéré.

Pesant de tout son poids sur son adversaire qui ruait sous lui, Hubert amena son autre main jusqu’à la gorge de l’homme et ses doigts se refermèrent sur le cou.

Bulent Rigoley répliqua en cherchant à lui atteindre les yeux de sa main libre, mais l’air commençait à lui manquer et il tenta désespérément de desserrer la tenaille qui l’étranglait.

Hubert raffermit sa prise lorsqu’il sentit que l’autre mollissait. Il se mit à califourchon et, en force, de la main, le souleva par le cou. À quatre reprises, il lui frappa violemment la tête contre le parquet. À la cinquième, il appuya encore plus fortement son coup. La seconde d’après, l’homme qu’il chevauchait perdit connaissance.

Hubert tourna aussitôt la tête vers l’autre individu. Plié en deux, l’homme franchissait la porte et disparaissait en courant dans le vestibule. Hubert roula sur le côté pour se dégager du corps inanimé, se releva et se lança à la poursuite du fugitif.

Mehmet Hachim descendait l’escalier à toute allure, les deux mains crispées sur son estomac. La douleur ne s’atténuait que légèrement et, dans ces conditions, mieux valait éviter un nouveau contact avec l’homme qui avait surgi inopinément dans l’appartement.

Il entendit un bruit de pas derrière lui et trouva une nouvelle énergie pour dévaler les marches.

Alors qu’il dépassait le palier du deuxième étage, Hubert n’hésita pas : dans la foulée, il enjamba la vieille rambarde de bois et s’envola dans le vide en un plongeon impressionnant. Il atterrit, trois mètres plus bas, dans le dos du Turc en fuite et tous deux boulèrent dans les marches jusqu’au niveau intermédiaire.

Prêt à frapper, Hubert suspendit son geste. La tête de l’homme formait un angle curieux avec le reste de son corps. Cervicales fracturées, il était mort sur le coup.

Hubert se releva et remonta en courant les marches qui le séparaient de l’appartement d’Hatifa Terimel. Il lui restait une chance.

En trombe, il pénétra dans le trois pièces, se précipita vers la chambre. L’autre individu gisait toujours près du lit, inanimé.

Hubert s’agenouilla près de lui et plaqua son oreille sur le torse du Turc. Un soupir de soulagement s’échappa de ses lèvres lorsqu’il entendit le cœur battre. Tout était encore possible.

*
* *

Suleyman Beroglu se chargea lui-même de faire parler le Turc intercepté par Hubert dans l’appartement d’Hatifa Terimel. Il n’était pas question de s’attarder dans l’approche « douce » d’un interrogatoire dans les formes, aussi le correspondant local de l’Agence employa-t-il les grands moyens.

Hubert répugnait à user de certaines méthodes pour faire parler un homme ; il pensait qu’on ne devait pas franchir une certaine limite dans le respect de la dignité humaine.

Mais, en cas d’urgence, on était bien obligé de fermer les yeux devant la gravité d’un problème.

Hubert fit taire ses scrupules. Pour le moment, il espérait surtout sauver la vie d’Enrique Sagarra et savait que chaque minute comptait.

Suleyman Beroglu ne devait pas en être à son coup d’essai et il ne lui fallut pas bien longtemps pour faire craquer le Turc que son corps à corps avec le meilleur agent du service « Action » de la CIA n’avait pas trop endommagé en définitive.

Bulent Rigoley comprit très vite que ceux qui le tenaient ne plaisantaient pas et paraissaient pressés. Il fut pris d’une peur panique dès les premiers « attouchements » un peu appuyés du correspondant local de la Compagnie et se mit à table.

Il n’en fallut pas davantage pour déclencher le branle-bas de combat. Tous les effectifs de la CIA à Istanbul furent mis sur le pied de guerre.

Pendant que les hommes se regroupaient et sortaient les armes réservées aux grandes occasions, Hubert et Suleyman Beroglu se penchèrent sur un plan détaillé d’Istanbul et localisèrent bientôt l’adresse indiquée par leur prisonnier. D’après lui, l’Espagnol était gardé dans cette maison.

Quelques minutes suffirent à Hubert pour dresser un plan de bataille et décider de la marche à suivre afin d’investir les lieux avec un minimum de risques pour la vie d’Enrique Sagarra.

*
* *

Tapi dans une voiture immobilisée le long d’un trottoir, Hubert attendait que tous les membres de son commando fussent en place aux abords de la maison. Il espérait qu’il n’était pas trop tard et que l’intervention en force qu’il avait préparée ne leur coûterait pas des pertes inconsidérées. Ils devaient agir vite, avec une implacable précision, et utiliser la surprise comme la principale de leurs armes.

Hubert retrouvait l’excitation et la tension extrême qui précédaient toute action de ce genre. De nombreuses fois, un peu partout dans le monde, il avait ressenti cette sorte de vertige indicible juste avant de plonger dans la violence d’une attaque armée contre un bastion ennemi. Le fait que la maison se trouvât en zone urbaine ne changeait rien à l’affaire : le mode opérationnel et la détermination restaient les mêmes.

Il fallait enlever la position en un temps record pour en tirer les avantages souhaités. À la différence près que, cette fois, il s’agissait de la vie d’un homme et que le réflexe d’un adversaire pouvait tout anéantir. Il suffisait d’une simple balle tirée à bout portant dans la nuque du prisonnier.

Hubert consulta de nouveau sa montre. Selon le plan prévu, le dispositif devait être en place. Il attendit encore trente secondes puis échangea un regard avec Suleyman Beroglu, assis près de lui.

— Maintenant, ordonna-t-il.

Un homme installé sur la banquette arrière relaya l’ordre dans un walkie-talkie, après quoi les occupants du véhicule, sortirent d’un même mouvement.

À trente mètres de là, deux autres groupes convergeaient déjà vers la maison dressée près du port d’Arnavutköy. Une quatrième unité de trois hommes atteignit au même moment la façade arrière du bâtiment, dans une barque glissant doucement sur les eaux calmes du Bosphore.

*
* *

Le front plissé par la contrariété, Igor Gremsky remonta de la cave où il avait été voir dans quel état se trouvait son « patient » après la dernière séance d’interrogatoire.

Il s’apprêtait à repousser le battant de bois menant au sous-sol quand il vit deux ombres se profiler de l’autre côté de la porte d’entrée dont la moitié supérieure était composée de carreaux de couleur.

Il eut juste le temps de pousser un hurlement pour prévenir ses complices. Déjà une balle de gros calibre le cueillait au menton, lui faisant éclater la mâchoire inférieure et le renvoyant comme un coup de poing sur les marches qu’il venait de gravir.

Hubert en tête, les hommes de la CIA s’engouffrèrent dans l’habitation et se répandirent dans les pièces du rez-de-chaussée.

Stepan Chichkine avait entendu le cri d’avertissement d’Igor Gremsky. Il dégaina le Tokarev logé dans un holster accroché à sa ceinture et fit feu sur les premiers individus qui envahirent le salon. L’un des hommes de Suleyman Beroglu s’abattit, l’épaule droite fracassée par une balle explosive et tous se jetèrent à l’abri.

Ayda Orzak tira au jugé depuis le haut de l’escalier qui s’élevait dans l’entrée vers le premier étage. Son Mauser aboya par deux fois et les balles de 9 mm fauchèrent, avec une redoutable précision, deux autres assaillants. Mais la réplique ne se fit pas attendre et un feu nourri lui répondit aussitôt.

La jeune Turque fut renvoyée contre le mur qui se trouvait derrière elle, une balle de Colt Commander en plein front.

D’autres membres du réseau soviétique répliquaient maintenant aux hommes de la CIA. Cela tournait à l’affrontement général.

Jaugeant la situation, Hubert comprit que la résistance de leurs adversaires risquait d’être plus conséquente qu’ils ne l’avaient estimée. Il ne réfléchit pas davantage et décrocha, laissant son commando aux prises avec ceux qu’ils venaient de surprendre dans leur repaire. Une seule chose comptait : trouver Enrique.

En toute logique, Hubert plongea vers le sous-sol. Il était plus facile de garder un prisonnier dans une cave qu’en étage où il pouvait attirer l’attention des voisins par des coups ou des cris ou encore faire une tentative pour se jeter par la fenêtre.

Hubert trouva rapidement ce qu’il cherchait : une porte assez solide pour empêcher toute sortie. Sans y regarder à deux fois, il logea deux balles de son Colt Python 357 Magnum dans le gros cadenas qui vola en éclats avant de tirer à lui le lourd battant de bois qui s’ouvrit dans un grincement lugubre.

Arme au poing, il avança dans la cave. Une faible lueur tombait d’un soupirail, suffisante pour qu’il découvre une forme allongée sur le sol.

L’instant d’après, Hubert agrippait l’Espagnol par les pans de sa chemise maculée de sang et le redressa, impressionné par le spectacle qu’offrait Enrique. Le visage tuméfié de son coéquipier trahissait les épreuves par lesquelles ont l’avait fait passer durant les dernières heures.

L’Espagnol leva vers lui un regard fatigué où brillait cependant une flamme déterminée.

— Je vous attendais, trouva-t-il la force de dire sans même s’étonner de la présence d’Hubert.

Celui-ci l’aida à se relever. Enrique ne put tenir sur ses jambes et Hubert dut le maintenir à bout de bras.

— Nous sommes venus vous chercher.

Des coups de feu résonnaient toujours dans les niveaux supérieurs de l’habitation.

— J’entends ça, répondit l’Espagnol à mi-voix.

Ses deux blessures par balle n’étaient pas belles à voir ; les plaies commençaient à s’infecter. Apparemment, on avait charcuté les chairs à vif.

Mais l’inquiétude d’Hubert résidait dans le fait qu’Enrique ne pouvait pratiquement pas marcher. Les coups administrés sur la plante de ses pieds les rendaient hypersensibles. L’Espagnol était dans l’incapacité d’avancer, ne serait-ce que sur quelques mètres.

Hubert le chargea sur ses épaules.

— On va sortir d’ici.

— Je suis content de vous voir, laissa échapper Enrique.

Sa voix était plus ferme et Hubert comprit qu’il reprenait ses esprits.

— Cela va aller ? demanda-t-il en gravissant les premières marches avec précaution.

— Tout plutôt que de rester dans ce trou à rats, répondit l’Espagnol.

S’il y avait cru, Enrique aurait remercié le ciel d’avoir un partenaire tel qu’Hubert, surgissant quand on ne l’attendait pas, capable de le sortir d’une situation pratiquement désespérée.

*
* *

Au rez-de-chaussée et au premier étage, la bataille faisait toujours rage entre les membres du commando de la CIA et ceux du réseau soviétique en Turquie.

La situation menaçait de s’éterniser, retardant d’autant le dénouement. Un équilibre des forces semblait être établi ; les pertes étaient sensiblement égales des deux côtés.

Pour les Soviétiques et leurs alliés Turcs, après la surprise des premiers instants, cela se résumait pratiquement à une lutte chacun pour soi. À présent que la position se révélait grillée, il ne restait plus qu’à se perdre dans la nature à la première faute de l’adversaire et tenter de rallier une des positions de repli prévues en cas de problème.

Par chance, Igor Gremsky et Stepan Chichkine étaient les seuls Soviétiques du groupe « Malinka » présents au moment de l’assaut. Nicolaï Tchibov, Anatoli Kremoff et Andreï Marchenko pourraient mener l’opération à son terme avec les autres éléments épars du réseau.

*
* *

Hubert déposa enfin Enrique dans la barque amarrée à l’arrière de la maison et sauta dans l’embarcation. Ils allaient pouvoir quitter discrètement la bâtisse devenue champ de bataille.

Hubert posa son arme sur les genoux, détacha l’amarre et s’empara des avirons. Il ne pouvait prendre le risque de provoquer un contact direct avec ses adversaires ; la tâche la plus urgente consistait à mettre Enrique en lieu sûr. Il faisait confiance aux hommes de Suleyman Beroglu pour venir à bout de la résistance ennemie.

C’était compter sans l’opiniâtreté des Turcs gagnés à la cause russe. Apercevant l’esquif qui s’éloignait de la maison, l’un des hommes du réseau de Nicolaï Tchibov fit feu par une fenêtre sur les deux fugitifs.

Les balles ricochèrent à la surface de l’eau. Dans un réflexe instantané, Hubert lâcha les avirons, saisit son 357 Magnum et visa l’individu qui les prenait pour cibles. Justifiant une nouvelle fois sa réputation de meilleur agent du service « Action » de la Compagnie, il fit mouche à la première balle.

Dans la seconde qui suivit, le Turc s’écroula en avant, mortellement touché à la poitrine et bascula par la fenêtre en un plongeon impressionnant dans le Bosphore.

Alors que des sirènes de police se rapprochaient du lieu de la fusillade, Hubert se remit à ramer en longeant la rive. Devant lui, allongé dans la barque, Enrique semblait revivre malgré les multiples douleurs qui ravageaient son corps. Un embryon de sourire illuminait son visage creusé.

Sans un mot, durant quelques secondes, ils firent passer dans leur regard tout ce qui les rattachait : leurs complicités passées, leur fidélité guerrière, leur amitié précieuse. Une fois de plus, Hubert venait de sauver la vie d’Enrique. Dans leur univers de violence, de tricheries, de coups bas et d’intoxication permanente où plus rien ne paraissait vrai, la fraternité les rapprochait de nouveau. Ils restaient deux hommes, liés à jamais par ce que chacun était prêt à faire pour l’autre. Forts de cette camaraderie qui en faisait plus que des collègues, derrière une pudeur toute masculine, ils se sentaient soudain invulnérables.

— Merci, dit enfin l’Espagnol sans trouver d’autre mot pour marquer sa reconnaissance.

Ses yeux errèrent un instant sur la surface de l’eau, puis il questionna :

— Pourquoi êtes-vous ici et comment avez-vous fait pour retrouver ma trace ?

Hubert lui raconta brièvement ce qui s’était passé depuis sa disparition.

— Il s’en est fallu d’un rien, conclut-il. Mais cela va aller maintenant. Dans quelques heures, vous serez en route pour les États-Unis.

— Et Rupert Gibbs ? demanda Enrique que l’air frais paraissait revigorer.

— On a retrouvé son corps dans le Bosphore.

— Je m’y attendais, avoua l’Espagnol. Cela, paraissait logique après ce qui s’est passé.

Tout en souquant ferme, Hubert reprit :

— Je vais avoir besoin de précisions.

À son tour, Enrique narra ses aventures.

— Pauvre Gibbs, soupira-t-il. J’étais avec lui quand ils l’ont abattu. Sans sommations, comme un chien.

— Et vous, pourquoi vous ont-ils gardé en vie ?

Enrique eut un haussement d’épaules qui lui arracha une grimace.

— Ils pensaient que je savais quelque chose sur leur organisation.

Les deux hommes se turent un moment. La barque glissait lentement.

— Qu’est-ce qui se prépare en Turquie ? s’enquit soudain Hubert.

— Je ne sais pas, répondit l’Espagnol. Cela m’a aidé à tenir face aux autres. Mais Gibbs avait trouvé quelque chose.

Hubert dressa l’oreille.

— Vous savez qu’il était l’un des meilleurs de Langley, poursuivit Enrique. Dès qu’il a compris que cela pouvait être important, il a laissé une trace. Il a eu juste le temps de me le dire quand je l’ai retrouvé, quelques instants avant qu’il ne soit abattu. Je n’ai aucune idée de ce dont il s’agit, mais je sais où se trouve l’information.

Hubert cessa de ramer et se pencha vers l’Espagnol. Grâce à Enrique qu’il avait sauvé in extremis des mains d’un réseau adverse, il reprenait pied dans cette étrange affaire. Il allait enfin connaître la raison de la mort de Rupert Gibbs.
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Le bilan de l’attaque de la maison d’Arnavutköy était lourd : trois morts et quatre blessés dont deux grièvement.

Suleyman Beroglu avait eu toutes les peines du monde à convaincre les policiers que cette affaire intéressait la sécurité de l’Europe ; les autorités ne voyaient qu’une chose : leur allié prenait la Turquie pour terrain de manœuvres et cela ne leur plaisait pas vraiment.

Enfin, deux heures après la fin de la fusillade, les hommes de la Compagnie qui n’avaient pas été tués, blessés ou surpris par l’arrivée de la police se retrouvaient dans l’appartement du correspondant de la CIA à Istanbul pour faire le point. L’opération avait coûté cher mais Enrique Sagarra était sauf, sinon en bon état, allongé sur un divan moelleux.

Les contacts pris, il serait rapatrié au plus vite vers la base militaire d’Athènes où l’on se chargerait de lui prodiguer des soins en rapport avec ses blessures.

Hubert se tenait près de lui et s’apprêtait à sortir.

— Nous allons enfin savoir de quoi il s’agit, fit-il en se levant.

— Désolé de ne pas rester pour vous donner un coup de main, grimaça Enrique.

Hubert eut un sourire.

— Vous en avez fait assez, déclara-t-il. Maintenant, c’est à nous de jouer. Je m’occupe de tout ; j’ai dit à Suleyman Beroglu de vous tenir au courant.

Alors qu’il se dirigeait vers la porte, l’Espagnol lança :

— Rendez-moi un service. Pensez à Gibbs et à moi quand vous serez en face d’eux.

Hubert se retourna lentement. Enrique lui demandait ni plus ni moins de venger leur collègue du service « Action » tombé en mission et de leur faire payer toutes les souffrances qu’ils lui avaient infligées.

— Comptez sur moi, fit-il d’une voix neutre. Rien ne reste jamais impuni, vous le savez bien.

Après un dernier regard à son fidèle lieutenant, il sortit.

Un instant plus tard, il s’engouffrait dans un vieux taxi dont les tôles semblaient tenir par un miracle du ciel et donnait au chauffeur l’adresse indiquée par l’Espagnol.

Le centre d’Istanbul était toujours aussi encombré de véhicules qui avançaient au pas, dans un vacarme infernal ponctué de coups de klaxon incessants.

Dans peu de temps, Hubert disposerait d’un avantage substantiel grâce à la révélation indirectement transmise par Rupert Gibbs. Il lui faudrait jouer serré pour parvenir à renouer le contact avec les hommes qui avaient enlevé Enrique.

Le doute et l’incertitude restaient grands pour l’instant. L’ennemi semblait disposer de moyens importants. L’autre camp n’aurait jamais pris de tels risques pour une opération de valeur secondaire ; tout portait donc à croire qu’il s’agissait d’un très gros coup.

Pour qu’on n’ait pas hésité à abattre l’un des meilleurs agents de la CIA, à enlever en pleine rue un second homme au prix d’une fusillade meurtrière, et enfin à transformer une paisible maison en camp retranché, il fallait que cette affaire ait des ramifications souterraines d’une importance peu commune.

Le taxi finit par parvenir à Sainte-Sophie qu’il dépassa pour arriver à la première des trois enceintes du Topkapi Serayi, le palais des sultans ottomans. Le majestueux édifice qui avait été le siège du sultanat pendant quatre siècles trônait sur son promontoire, au milieu du Gülhane Parki.

Après avoir pénétré dans la première cour, Hubert dut prendre un second ticket et se mêla à la visite organisée.

Tourelles et dômes signalaient le fascinant Harem du palais Topkapi. Là, au XVIIe siècle, mille deux cents femmes, parfumées et parées, vivaient dans le saint des saints. Au long des couloirs étroits et de chambres de petites dimensions, dans les innombrables cours et bains somptueux revêtus des merveilleuses faïences d’Iznik, les escaliers sombres, les cellules étroites, on imaginait les odalisques gardées par des eunuques noirs et surveillées par la Sultane Validée.

À deux pas du modernisme agressif de la ville actuelle, derrière les hauts murs du parc, subsistait la trace d’un autre univers ; sans grands espaces ni symétrie, mais aux trésors fabuleux et fascinants. Des salons d’apparat aux luxueuses chambres à coucher, l’esprit reconstituait tant bien que mal la vie des épouses légitimes, des centaines de concubines et servantes cloîtrées dans le Harem.

Mais Hubert s’intéressait peu au passé dans les circonstances présentes. Il arriva dans les appartements de la Sultane Validée, mère d’un souverain et elle-même ancienne concubine. Il s’approcha d’une alcôve en forme de théâtre. Des divans contre les murs entouraient un plateau sur pieds où l’on servait autrefois les mets.

Profitant de l’inattention générale des touristes qui se dirigeaient en rangs pressés vers les autres pièces, Hubert glissa une main entre un panneau de bois sculpté qui maintenait un divan et la colonne de droite marquant l’entrée dans l’aire de repos.

Ses doigts rencontrèrent aussitôt une boîte d’allumettes qui semblait avoir été oubliée là par quelque visiteur. Hubert la fourra dans sa poche et s’éloigna. Il n’avait plus rien à faire dans le Topkapi Sérail.

Quelques minutes plus tard, ne pouvant réprimer son impatience de connaître l’information prudemment mise en lieu sûr par Rupert Gibbs, il sortit la boîte de sa poche et déplia le morceau de papier qui se trouvait à l’intérieur.

Il parcourut des yeux les cinq mots griffonnés à la hâte et resta interdit. Il relut la phrase.

Sa curiosité fit soudain place à une surprise sans limite et à une incompréhension totale.

« FUITE SOURCE US OPERATION NBM ».

Les mots couraient dans son esprit sans qu’il parvienne à leur attribuer un sens précis. Cela ne voulait rien dire. Pourtant, à l’évidence, le message provenait bien de Rupert Gibbs puisqu’il l’avait trouvé à l’endroit exact indiqué par Enrique.

Hubert s’était attendu à une explication claire et rationnelle et l’agent de Langley, abattu peu de temps après avoir déposé son billet, n’avait laissé dans le sérail de Topkapi qu’un embryon d’information.

Cette phrase énigmatique le laissait perplexe. Il semblait dérisoire qu’on ait pu tuer un homme pour ces quelques mots. Mais Hubert était un professionnel du monde parallèle. Il savait, pour l’avoir maintes fois constaté qu’on pouvait éliminer un agent ennemi pour moins que cela encore, simplement par précaution ou pour brouiller une piste.

*
* *

Aussitôt sorti du palais, Hubert jeta la boîte d’allumettes et détruisit le papier porteur de l’information. Sa mémoire devenait le seul lien entre la découverte de Rupert Gibbs et sa propre enquête. Il ne restait aucune trace de ce que l’autre camp avait espéré découvrir chez Hatifa Terimel en envoyant les deux Turcs qu’il avait surpris en train de fouiller l’appartement.

Hubert reprit le chemin de la boutique de Suleyman Beroglu, l’esprit totalement accaparé par les cinq mots incompréhensibles.

« FUITE SOURCE US OPERATION NBM ».

À première vue, il semblait s’agir d’une opération contre les forces US dans la région. La présence d’agents ennemis à Istanbul et leurs réactions pour le moins violentes le prouvaient aisément.

Quant à la nature de ce qui semblait se préparer, Hubert n’en avait pas la moindre idée. La possibilité qu’une fuite dans le camp américain fût à l’origine du problème conférait à cette situation une dimension jusqu’alors insoupçonnée. De quoi s’agissait-il au juste ? Que voulaient dire les trois dernières lettres « NBM » ? Faisaient-elles référence à l’objectif, au nom de code de l’opération, aux moyens mis en œuvre pour sa réalisation ?

Cela le ramenait en droite ligne à sa discussion avec le colonel Donald Walton sur la base d’Adana. Pour qui voudrait s’en donner la peine, les cibles américaines ne manquaient pas dans ce coin de l’Europe ; entre les bases d’Incirlik, d’Adana, d’Athènes, d’Hellenikon et les bâtiments de la VIe Flotte, il n’y avait que l’embarras du choix.

Une fois encore, Hubert laissa parler son instinct. L’hypothèse d’une attaque contre les forces américaines paraissait improbable. Il sentit, tout à coup, grandir en lui une sensation de malaise, comme s’il avait perçu, sans encore en connaître la nature, l’imminence d’une catastrophe.

La possibilité que Rupert Gibbs ait été éliminé pour une raison qu’il n’aurait pas comprise l’effleura bientôt. Hubert repoussa cependant cette éventualité qui signifierait que son enquête restait à la case départ.

Pour en avoir le cœur net, il n’existait qu’une solution. La plus logique.

*
* *

Le colonel Howard, fidèle secrétaire de M. Smith depuis des années, frappa discrètement à la porte et entra dans la pièce feutrée sans attendre de réponse.

Dès qu’il fut à l’intérieur, son regard alla se poser sur le petit homme qui disparaissait presque derrière le grand bureau. M. Smith avait le visage tendu d’un individu qui se concentre depuis plus d’une heure sur un problème ardu.

À son côté, debout près de la grande carte étalée devant eux, Jimmy Walker, le N° 2 des Opérations de la CIA semblait aussi soucieux que le patron du service « Action ».

Conscient que sa présence n’était pas expressément requise, Howard s’approcha du bureau sur la pointe des pieds et tendit à M. Smith la chemise cartonnée qu’il tenait à la main.

— Voici les résultats, dit-il simplement.

Sans relever les yeux, le patron du service « Action » le remercia d’un signe de tête. Howard tourna les talons et ressortit en silence.

Le petit homme aux airs de fonctionnaire ajusta ses lunettes de myope sur son nez et ouvrit le rapport provenant de la salle des ordinateurs de Langley.

Il parcourut les notes dactylographiées d’un regard vif d’homme à l’intelligence largement supérieure à la moyenne, puis les tendit à Jimmy Walker qui en prit connaissance à son tour.

Un instant après, tous deux échangeaient la même moue dubitative.

M. Smith ouvrait la bouche quand la sonnerie de l’un des trois téléphones posés sur son bureau retentit. Il décrocha aussitôt.

— Le contact est établi, énonça une voix à l’autre bout du fil.

— Je prends.

L’opérateur des transmissions relaya la communication sur le poste du patron du service « Action » et quitta la ligne.

— Hubert ? demanda alors M. Smith, avec dans le ton une note d’impatience.

*
* *

Hubert attendait depuis quelques minutes devant le poste émetteur de Suleyman Beroglu qu’on le rappelle depuis le siège de la CIA.

— Alors ? s’enquit-il sans préambule en reconnaissant la voix de M. Smith.

— J’ai transmis l’information de Rupert Gibbs aux analystes de la Compagnie, commença le patron du service « Action » d’une voix traînante. Les résultats ne sont guère explicites.

— Les ordinateurs ont sorti quelque chose ?

Hubert avait du mal à maîtriser la nervosité qui l’habitait depuis qu’il espérait une aide providentielle des moyens sophistiqués de l’Agence.

— Quelques hypothèses tout au plus, mais rien qui paraisse déterminant. On en reste aux possibilités que vous avez vous-même avancées.

— Plutôt maigre, non ?

— C’est bien mon avis et aussi celui de Jimmy Walker qui se trouve près de moi. Une chose est certaine cependant : aucune opération américaine n’est en cours ou en préparation dans la zone concernée ; le Pentagone l’a confirmé.

— Et pour cette éventuelle « FUITE US » ?

— On tente de faire des recoupements avec les missions de la Compagnie dans les pays environnants, mais jusqu’à présent, la question reste posée.

Rien donc, en principe, ne pouvait provoquer une réaction d’une telle envergure de la part de l’autre camp.

— Croyez-moi, ce n’est pas faute de chercher, poursuivit M. Smith. Vous savez ce que je pense en ce qui concerne les fuites au niveau du renseignement et ceux qui les laissent se produire. Toute hémorragie peut devenir une catastrophe si on ne la stoppe pas immédiatement.

Hubert fit claquer ses doigts avec agacement.

— Ces mots doivent pourtant avoir un sens, martela-t-il. Rupert Gibbs se sentait en danger ; il n’aurait pas écrit n’importe quoi.

— Exact, approuva le patron du service « Action ». C’était un agent très performant ; il a dû coder ce qu’il laissait derrière lui.

Hubert ne put s’empêcher de se montrer sarcastique.

— Ce qui revient à dire que les spécialistes de Langley ne sont pas capables de le décrypter ?

Il entendit le toussotement de M. Smith à l’autre bout de la ligne.

— Ils sont habitués à des systèmes autrement complexes. Dans le cas présent, cela peut être n’importe quoi. J’ai fait sortir le dossier de Rupert Gibbs. Il se pourrait qu’on y trouve la clé de décodage.

— Cela risque de prendre du temps, avança Hubert.

La désagréable impression qu’il avait ressentie après avoir lu la courte phrase laissée par Rupert Gibbs vint l’assaillir de nouveau.

— Si quelque chose se prépare dans le secteur contre les forces américaines, enchaîna-t-il, cela peut être une question d’heures.

Hubert perçut nettement le soupir de M. Smith.

— La difficulté vient du fait que nous ne savons pas où chercher.

Hubert pensa qu’ils étaient peut-être à côté du problème. Le danger était probablement imminent. Les autres n’auraient pas abattu Rupert Gibbs, enlevé et torturé Enrique Sagarra s’ils n’étaient pas pressés par le temps et ne tenaient pas à masquer une opération de force 1.

La voix du patron du service « Action » lui parvint de nouveau après quelques secondes de silence.

— L’importance de la Turquie est considérable dans notre dispositif de défense en Europe. Les Soviétiques le savent aussi bien que nous. À ce titre, le Bosphore représente non seulement une voie de passage mais aussi de pénétration convoitée par les deux camps. Cela pourrait justifier bien des tentatives.

— Ils savent que nous ne lâcherons jamais de telles positions, énonça Hubert, quitte à risquer un conflit ouvert sur le flanc sud de l’Alliance Atlantique.

Il lui sembla que la voix de M. Smith se chargeait soudain de lassitude.

— Moscou tente toujours de remettre en question les positions acquises, d’une manière ou d’une autre… Ce qui paraît certain, c’est que Rupert Gibbs a surpris quelque chose qui a provoqué son exécution immédiate. Cela ne peut avoir de rapport avec sa mission initiale et le Syrien sur qui il enquêtait. La cause et l’effet seraient vraiment trop disproportionnés. Nos experts ont planché sur le problème et n’y croient pas du tout ; ils n’ont même pas retenu l’hypothèse.

— Alors, il faut chercher ailleurs.

— Nous y travaillons, bien que vue d’ici la solution, quelle qu’elle soit, paraisse davantage se trouver sur le terrain que dans les salles des stratèges.

Hubert comprit que l’entretien tirait à sa fin.

— Cela aurait pu nous faire gagner un temps précieux, regretta-t-il.

— Vous avez carte blanche, conclut M. Smith d’un ton grave. L’enjeu, dans la région, est trop important pour que nous en restions là. Il faut que nous sachions au plus vite à quoi nous en tenir.

Un instant plus tard, la liaison était rompue avec le patron du service « Action ».

Hubert resta pensif. Il savait qu’on lui collait souvent sur le dos une étiquette de spécialiste des missions impossibles et, cette fois encore, il allait devoir faire appel à toutes ses ressources pour réussir en partant de presque rien.

Les seuls mots qui auraient pu l’aider couraient dans sa mémoire sans rien évoquer de précis et semblaient le narguer. Que signifiait le message de Rupert Gibbs ?

*
* *

Nicolaï Tchibov, Anatoli Kremoff et Andreï Marchenko s’abîmèrent dans leurs réflexions après avoir fait le bilan concernant l’attaque de la maison d’Anarvutköy.

Les premiers rapports avaient été franchement pessimistes et le chef du groupe « Malinka » n’avait pas caché son inquiétude. Tous les membres du réseau qui se trouvaient dans les lieux au moment de l’attaque étaient morts, blessés ou prisonniers des forces de police arrivées pour mettre fin à la fusillade.

Quant à la disparition de leur prisonnier, elle ravivait les craintes de l’officier du KGB chargé de veiller au bon déroulement de l’opération en cours.

Un filet semblait avoir été tendu autour d’eux et ils n’avaient pas réussi à savoir ce que l’agent de Washington connaissait exactement de leurs projets.

Dans les minutes qui avaient suivi l’affrontement terriblement meurtrier dans le quartier tranquille d’Istanbul, Nicolaï Tchibov était entré en contact avec ses supérieurs à Moscou. Il fallait relayer d’urgence vers les autres groupes intéressés les derniers rebondissements afin que chacun pût en tirer les enseignements nécessaires à là poursuite de son action.

Car une évidence ressortait de ces faits imprévus : le déroulement de l’opération n’était pas remis en question par ce qui venait de se passer. De toute façon, il n’était plus possible de revenir en arrière sans risquer des problèmes encore plus considérables.

Nicolaï Tchibov regarda ses deux compagnons. Le sourire s’était effacé sur le visage d’Anatoli Kremoff et l’épaisse moustache d’Andreï Marchenko paraissait encore plus tombante que d’habitude.

— Le cloisonnement que nous avions initialement prévu doit permettre de tenir jusqu’à ce que la phase critique soit dépassée, commença le chef du réseau « Malinka ». Jusque-là, il va falloir redoubler de prudence. Les Américains sont comme des fous ; nos informateurs dans les milieux officiels turcs parlent de « fauves attendant de fondre sur leurs proies ». Ne leur donnons pas ce plaisir.

— Et s’ils viennent malgré tout au contact ? demanda Andreï Marchenko.

— Dans tous les cas de figure, la priorité revient à la protection des nôtres qui sont en pleine phase évolutive. Nous pouvons encore accuser le coup du choc avec l’ennemi, c’est là notre rôle, mais pas eux. À aucun moment, ils ne doivent être localisés. Ce serait accréditer notre échec. Or, rien ne permet de l’envisager malgré nos récentes pertes.

Nicolaï Tchibov posa un regard plein d’assurance sur ses deux collègues du KGB. Après quoi, il consulta de nouveau sa montre.

Il lui semblait que le temps s’écoulait plus lentement, donnant soudain à chaque seconde un poids inhabituel. Les heures à venir allaient être déterminantes. Le succès devait couronner leurs efforts. Les Américains allaient payer très cher la mort de leurs camarades.


CHAPITRE

9

À mesure que les minutes s’égrenaient, Hubert Bonisseur de la Bath se demandait s’il parviendrait jamais à résoudre l’énigme sur laquelle il se penchait inlassablement depuis son dernier contact avec Langley et M. Smith. Cela faisait maintenant plusieurs heures qu’il avait délivré Enrique Sagarra et se trouvait en possession des cinq mots laissés par Rupert Gibbs.

« FUITE SOUCE US OPERATION NBM ».

Le rébus incompréhensible s’imposait à lui avec une lancinante insistance. Hubert intervertissait les mots, introduisait plusieurs ponctuations possibles, cherchait un sens particulier à chaque composant indépendamment de l’ensemble. Il n’avançait pas.

Habitué aux rouages les plus complexes du monde parallèle, Rupert Gibbs avait pu imaginer n’importe quoi, du plus simple au plus compliqué, de l’indéchiffrable à l’évidence à peine masquée. Hubert n’était certain que d’une chose : il devait exister un moyen de rendre le message lisible, sans quoi l’agent spécial n’aurait pas pris la peine de laisser une trace.

Après avoir fait les cent pas dans sa chambre d’hôtel, reprenant une nouvelle fois l’affaire depuis le début, Hubert s’assit sur le bord du lit avec un soupir d’exaspération. Il repoussait le journal Milliyet qu’il avait jeté négligemment sur la couverture en entrant dans la chambre quand ses yeux s’élargirent. L’incroyable le pétrifia et il resta ainsi quelques secondes. Il avait du mal à réaliser.

La réponse était là, devant lui. Le déclic venait de se produire, révélant une partie de la réponse tant cherchée.

Jusqu’à cet instant, il n’avait pas trouvé la solution pour une seule et unique raison. Il était parti d’un à priori de base qui l’avait égaré depuis le début. Les lettres « US » ne signifiaient pas United States, mais les initiales d’un nom ! Dès lors, le message de Rupert Gibbs se clarifiait en grande partie. Il désignait non pas la cible, mais, comme le précisaient les quelques mots, la « source » initiale de l’information interceptée par l’agent de la CIA.

Bien sûr, cette insolite supposition ne reposait sur rien de rationnel pour le moment, mais son instinct de chasseur hors pair soufflait à Hubert qu’il était sur la bonne piste.

US, Urban Sorkmaz…

Hubert prit le journal à deux mains, littéralement fasciné par les deux majuscules qui se détachaient sur la page. Il scruta la photo de l’homme avec une attention soutenue et une sensation curieuse l’envahit.

Il se leva d’un bond, se précipita sur le téléphone, composa de mémoire un numéro. Un instant plus tard, une voix répondait à l’autre bout de la ligne.

— Passez-moi Rashah Redeni, demanda-t-il.

La journaliste allait peut-être pouvoir l’aider. Urban Sorkmaz paraissait être une personnalité connue puisqu’on lui faisait l’honneur d’un long article. Il avait dû être photographié à la sortie d’une réunion quelconque. Il levait une main pour se protéger de l’éclair du flash et, même sur ce cliché médiocre, on pouvait deviner, au-delà de la surprise qui se peignait sur ses traits, la férocité qui émanait de sa personne. Sans aucune preuve, Hubert aurait cependant parié n’importe quoi qu’ils appartenaient au même monde.

*
* *

Macha Korogilu devait son prénom russe à une lointaine souche caucasienne. Elle se disait descendante directe d’une de ces femmes que les sultans préféraient aux Ottomanes et qui avaient été longtemps prisées dans le Harem.

Son identification à la nature slave s’arrêtait là. Pour le reste, bien que jeune encore, elle arborait ces bourrelets que les Orientaux aimaient tant. Son comportement soumis et tous ses gestes alanguis auraient fait d’elle une merveilleuse odalisque.

Urban Sorkmaz l’avait rencontrée dans un cabaret réputé d’Istanbul. Sans hésiter une seconde, elle avait quitté son emploi de danseuse pour le suivre et, depuis deux mois maintenant, ils ne se quittaient plus. Du moins d’après la conception masculine turque du couple ; elle devait être disponible à tout moment alors que lui pouvait s’absenter des heures sans donner signe de vie.

De taille moyenne, elle portait des cheveux longs dont une partie était retenue sur son crâne par un petit diadème de perles. Macha Korogilu jeta un dernier coup d’œil dans le haut miroir de la salle de bains et l’image d’elle-même qu’il lui renvoya sembla la satisfaire.

Dans la plus pure tradition du harem, elle s’était massée et frottée avec une pâte faite d’huile et de farine de riz. Elle avait complètement épilé son corps et enduit sa peau de henné pour empêcher la transpiration ; ses cheveux parfumés, ses ongles teints, les yeux ombrés de khôl, elle avait ensuite revêtu de fins voiles qui masquaient peu ses formes voluptueuses.

Macha Korogilu se glissa dans le salon où une douce musique orientale se faisait entendre depuis quelques instants. Elle n’eut pas un regard vers l’homme pour qui elle allait danser.

Retrouvant des ondulations millénaires, son corps commença à évoluer, en une savante danse du voile. Ses bras flottaient dans l’air souples comme des lianes, ses hanches larges rythmaient à coups de bassin la mélodie suave et répétitive. Les voiles paraissaient vivre dans son ombre, respirer à la même cadence qu’elle, s’élevaient, se pressaient, découvraient tour à tour une épaule ou le haut d’une cuisse.

Enfoui profondément dans un divan recouvert de multiples coussins, Urban Sorkmaz ne la quittait pas des yeux. La danse transcendait son corps, ses moindres gestes, la rendait fascinante et terriblement aguichante. Il appréciait à sa juste valeur ce spectacle réservé à lui seul. C’était une véritable plongée dans un conte des Mille et Une Nuits, avec odeurs et langueurs assurées, bruissements des voiles et frémissements d’une femme abandonnée à l’intense plaisir de se montrer, de s’offrir.

Macha Korogilu lui lança un regard provocant et, sans cesser d’ondoyer sur place, commença à ôter un à un les voiles qui la paraient. Urban Sorkmaz était familier de cette gradation dans l’érotisme. Il ne s’en lassait jamais pourtant et son corps réagissait toujours de la même façon.

La danse du ventre se fit plus agressive, terriblement sensuelle. À mesure que le corps de Macha Korogilu apparaissait, elle semblait plus impatiente de parvenir au bout de cette offrande qui, à l’évidence, se voulait totale.

Elle accrocha le regard d’Urban Sorkmaz, l’invitant avec une muette insistance ; ses mains mimaient d’affolantes caresses, ses cuisses à présent dénudées s’ouvraient et reculaient les frontières de la pudeur, ses deux seins lourds se balançaient sur son buste sans plus aucune retenue. Elle était désir et abandon, promesse et récompense.

Urban Sorkmaz ne put retenir plus longtemps la pulsion qui le poussait vers la jeune femme et il se rua sur elle. Dans son élan, il la saisit à la taille et tous deux tombèrent mollement sur le tapis du salon.

C’est alors que la fenêtre au volet à demi fermé parut voler en éclats sous une formidable poussée. Dans la même fraction de seconde, un homme s’encadra dans l’ouverture et sauta avec la souplesse d’un félin au milieu de la pièce.

Avant qu’ils puissent réaliser ce qui se passait, Hubert avait fondu sur les deux amants. Il agrippa Urban Sorkmaz par les épaules et le tira violemment en arrière avant de l’envoyer rouler sans ménagement contre un mur du salon. Puis il se pencha sur Macha Korogilu qui suivait tous ses gestes avec des yeux écarquillés par la peur. Il lui décocha un coup de poing retenu au menton et la jeune femme perdit connaissance.

Les suppositions d’Hubert se vérifièrent alors comme il en nourrissait l’espoir. Au lieu de réagir comme un simple particulier dérangé à un moment crucial de sa vie privée, Urban Sorkmaz, que la journaliste Rashah Redeni l’avait aidé à retrouver, se redressa d’un bond et fit face dans une position qui trahissait la pratique des arts martiaux.

Mais Hubert ne tenait pas à engager une lutte à mains nues qui lui ferait perdre de précieuses minutes. Dans le combat qu’il menait contre un adversaire jusque-là invisible, chaque instant comptait.

Il porta sa main droite dans son dos, à hauteur de ses reins, et ses doigts se refermèrent sur la crosse du Colt Commander confié par Suleyman Beroglu. Il dégagea l’arme passée dans sa ceinture.

— Pas un geste ! précisa-t-il d’une voix sèche en la brandissant.

Urban Sorkmaz marqua un temps d’hésitation mais devant l’air déterminé de l’homme qui l’avait brutalement interrompu dans ses ébats, il préféra ne pas bouger. La quarantaine solide, les cheveux très courts et le teint légèrement mat, il demeura rigoureusement immobile, statufié dans sa posture de défense. Sur son visage peu marqué d’Oriental ne se lisait aucune expression mais ses grands yeux sombres flamboyaient d’une lueur peu engageante.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il enfin après un silence prolongé.

— Peu importe, répondit Hubert d’une voix de glace. Nous avons à parler.

— Je ne vous connais pas…

Hubert se rapprocha de l’homme qu’il tenait toujours en respect.

— Et Rupert Gibbs, vous le connaissiez ?

Il crut voir passer une ombre dans le regard d’Urban Sorkmaz mais celui-ci se reprit très vite et répliqua avec fougue :

— Je ne vois pas ce que vous voulez dire.

Hubert eut un sourire qui n’atteignit pas ses yeux.

— Je vais vous rafraîchir la mémoire, enchaîna-t-il. Vous vous êtes rencontrés il y a quelques jours, ici, à Istanbul. Après quoi, Rupert Gibbs a été abattu. Pourquoi ?

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? s’emporta Urban Sorkmaz avec une apparente sincérité. Vous êtes complètement fou, je ne connais pas cet homme.

Un silence oppressant envahit la pièce puis, sans quitter l’homme des yeux, Hubert pressa la détente de son arme. Le Colt Commander cracha une balle qui vint se ficher dans le mur du salon, à deux centimètres de la tête d’Urban Sorkmaz.

— Je suis pressé, précisa Hubert. Je veux savoir qui et pourquoi.

L’autre étudia ses traits figés par un masque de dureté implacable et lâcha avec défi :

— Vous plaisantez.

— Comme vous voudrez, répondit Hubert sans se formaliser. Je commence par les rotules ; vous ne marcherez jamais plus. Ensuite, je passerai aux coudes et aux épaules. Vous ne pourrez plus faire un seul geste comme avant.

Un terrible duel s’engageait. Tout dépendait de la manière dont Urban Sorkmaz allait recevoir l’avertissement. S’il y croyait, il parlerait ou du moins lâcherait un peu de lest. Sinon, Hubert devrait recourir à des moyens nettement moins agréables pour le convaincre.

— Vous croyez réellement me faire peur ? finit par demander Urban Sorkmaz sans plus cacher son jeu, une évidente ironie dans le ton.

— Pourquoi Rupert Gibbs a-t-il été abattu ? répéta Hubert.

L’homme esquissa un sourire, certain de la supériorité que lui conférait ce qu’il savait. Mais Hubert ne bluffait pas. Lorsqu’il fit feu comme promis, la surprise envahit le visage de son prisonnier qui s’écroula, la rotule gauche éclatée. Une douleur atroce se répandit comme une traînée de poudre dans tout son corps et il se mordit les lèvres jusqu’au sang pour ne pas hurler.

— Vous pouvez crier, déclara calmement Hubert. Vous savez comme moi qu’il n’y a pas de voisins. Alors, on continue ?

— Je ne connais pas cet homme ! vociféra Urban Sorkmaz.

— Vous mentez, renvoya Hubert sans élever le ton, pourquoi ?

Il suivait sur le visage de l’autre la progression de la douleur et du doute qui s’emparait de lui. Le blessé commençait à le prendre au sérieux.

Hubert leva de nouveau son arme et la braqua sur la seconde jambe. Urban Sorkmaz ne put retenir un gémissement, submergé par ses souffrances.

— Qui et pourquoi ? répéta Hubert.

Le visage déformé par un rictus de douleur, l’homme tenait sa jambe blessée à deux mains.

— Il m’avait reconnu, lâcha-t-il enfin.

— En quoi était-il dangereux ?

— Je ne pouvais prendre aucun risque, bredouilla Urban Sorkmaz. Pas en ce moment.

— Pourquoi ? Que se prépare-t-il à Istanbul ?

L’homme le fixa intensément mais ne répondit pas.

— Vous travaillez pour qui ? le pressa Hubert. Moscou ?

Urban Sorkmaz se contenta d’acquiescer de la tête, débordé par la douleur fulgurante qui lui déchirait la jambe. Hubert voyait venir l’instant où il allait perdre connaissance tant son genou éclaté le faisait souffrir.

— Pourquoi avoir enlevé l’autre agent américain ?

Urban Sorkmaz lui jeta un regard meurtrier mais ses défenses semblaient tombées. Il commença d’une voix voilée :

— L’opération en cours…

Il ne termina jamais sa phrase. Un troisième œil venait de fleurir au milieu de son front.

Sans prendre la peine de réfléchir, Hubert se jeta à terre comme deux autres coups de feu claquaient à l’extérieur de la pièce. Puis un moteur de bateau rugit et une embarcation s’éloigna pleins gaz.

Hubert bondit vers la fenêtre de la maison qui avait pratiquement les pieds dans les eaux du Bosphore. Les tueurs qui venaient de réduire Urban Sorkmaz au silence étaient déjà loin.

Ses espoirs s’écroulaient une nouvelle fois, alors qu’il se trouvait probablement très près de la solution. Hubert se secoua ; ce n’était pas le moment de se laisser envahir par le découragement.

Il fouilla rapidement le salon sans rien découvrir, se rua dans les autres pièces. Il ne se faisait guère d’illusions cependant : si Urban Sorkmaz s’avérait être un agent des Soviétiques, il n’avait rien dû laisser de compromettant à portée d’un éventuel visiteur indésiré.

Alors qu’il parcourait, par acquis de conscience, le sous-sol de la maison nichée sur la berge du Bosphore, Hubert s’immobilisa soudain dans sa quête d’un indice. Il émit un sifflement entre ses dents en voyant trois équipements complets de plongeurs sous-marins.

*
* *

À peine de retour dans l’antre de Suleyman Beroglu, Hubert avait chargé le Turc de battre le rappel des hommes et des informateurs disponibles dans la ville.

Dans l’heure qui suivit, l’effervescence enflamma de nouveau l’antenne locale de la CIA à Istanbul.

Pendant ce temps, Hubert était entré en contact avec le patron du service « Action ». Il rapporta sa visite à Urban Sorkmaz, la fin tragique de celui-ci. Il fallait profiter au maximum des éléments embryonnaires glanés au cours de cette intervention brutalement interrompue.

En attendant que Langley le rappelle, Hubert confia Macha Korogilu aux bons soins du Turc pour qu’il l’interroge au plus vite. Terrorisée, la jeune femme ne parvenait pas à prononcer un son, mais Suleyman Beroglu saurait la convaincre qu’il était dans son intérêt de tout lui dire.

Hubert patientait devant l’émetteur quand le voyant s’alluma. Il exécuta aussitôt les manœuvres nécessaires pour répondre à l’appel.

— Il y a du nouveau, déclara M. Smith sans préambule.

Dans son ton, Hubert décela une sorte d’excitation qui ne lui était pas coutumière.

— Sorkmaz ?

— Oui, répondit le patron du service « Action ». Dans les rapports établis par Rupert Gibbs il y a deux ans lors d’une mission délicate en Roumanie. Nous n’avons rien trouvé à ce nom précis, mais le profil correspond exactement à celui d’un agent auquel il a eu affaire pendant près de deux mois. Les détails semblent correspondre. Après divers recoupements de nos fichiers, l’individu en question s’appellerait Viktor Blemkine, membre du KGB depuis 1962 ; apparu dans plusieurs pays d’Europe centrale, notamment au cours d’opérations d’infiltration. Il serait originaire de la mer Noire, ce qui expliquerait le teint mat et la facilité pour se faire passer pour un Turc, le cas échéant.

Hubert l’écoutait avec une attention soutenue.

— Quel niveau ? questionna-t-il.

— Tout porte à croire qu’il s’agissait d’un opérationnel de première valeur. D’ailleurs, Rupert Gibbs n’en est pas venu à bout à l’époque. On comprend que notre agent ait été alerté par le simple fait de le voir à Istanbul. Ce type d’homme ne sort jamais d’Union Soviétique par hasard.

— Sa présence serait donc liée à une opération d’envergure, conclut Hubert.

— C’est probable. Il en savait suffisamment pour devenir dangereux s’il parlait ; c’est pour cela qu’ils n’ont pas hésité à l’abattre.

— Un homme du KGB descendu par ses pairs, il faut vraiment que l’affaire soit considérable, remarqua Hubert.

— Il devient urgent de savoir de quoi il retourne, reprit M. Smith. Nous ne pouvons rester indéfiniment dans l’expectative. Cette histoire prend une tournure qui laisse présager de mauvaises surprises si nous n’enrayons pas le mécanisme que Moscou semble avoir mis en place dans la région. Les experts sont formels : le Bosphore et la Turquie sont des positions vitales ; à ce titre, elles peuvent se transformer à tout moment en poudrière et mettre le feu au reste de l’Europe.

— Vous croyez le Kremlin prêt à cette extrémité ? demanda Hubert à qui cette seule perspective faisait froid dans le dos.

— Uniquement s’il est certain du résultat final en ayant longuement préparé le terrain à l’avance.

— C’est ce qu’ils seraient en train de faire ? insista Hubert pour le pousser dans ses retranchements.

— Possible, répondit sèchement M. Smith, mais invérifiable.

Hubert préféra abandonner le sujet.

— Et pour le matériel de plongée sous-marine ? questionna-t-il.

— La seule proximité du Bosphore ne laisse pas grand choix quant aux hypothèses. Il peut s’agir du passage d’un ou de plusieurs sous-marins immergés. Le chenal le permettrait. La mort d’un plongeur exécuté d’une flèche de fusil sous-marin pourrait expliquer que l’homme a vu ou risquait de voir quelque chose qui devait rester secret.

— Mais l’Ouest doit avoir les moyens de détecter des bâtiments sous-marins qui franchiraient le Bosphore, remarqua Hubert.

— C’est évident, mais la possibilité pour qu’ils ne soient pas localisés reste effective.

Hubert eut une grimace.

— Qu’en pensent les militaires du Pentagone ?

— Ils sont sceptiques ; ils ne croient pas à cette éventualité. Bien qu’en ce moment ils avouent être très préoccupés par le sous-marin géant dont est en train de se doter l’Union Soviétique et que l’OTAN a appelé « Typhoon ».

— Un nouveau type ? avança Hubert avec prudence.

— Des plus inquiétants… cent soixante-dix mètres de long ; vingt-cinq mille tonnes, mais aussi un armement de vingt fusées SSN20 de dix mille kilomètres de portée, chacune équipée de douze ogives nucléaires indépendantes. Sans parler d’une caractéristique inédite sur laquelle planchent les Occidentaux : une double coque qui porte sa largeur à vingt-trois mètres, dont on ne sait pas encore si elle doit le rendre invulnérable aux torpilles classiques, silencieux pour échapper aux systèmes de détection, ou si elle abrite un système d’armement révolutionnaire qui permettrait simultanément la mise à feu et le réarmement automatique des vingt tubes lance-missiles.

— Impressionnant, lâcha Hubert.

— Normalement, les quatre premières unités sont encore à l’étude en mer Blanche à Yolanda, non loin du chantier naval de Severodyinsk, et n’entreront en service qu’en 1987, mais avec les Russes, on peut s’attendre à tout.

Hubert n’avait rien à répondre. Si effectivement, Rupert Gibbs avait mis le doigt sur une telle opération, il n’était pas étonnant qu’on ait réagi aussi vite dans l’autre camp. Le problème restait entier : la mort de Viktor Blemkine, alias Urban Sorkmaz, semblait à nouveau rompre tout lien avec l’opération du KGB.
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L’atmosphère était pesante dans l’habitacle où Kiril Ostanieff et ses hommes vivaient en circuit fermé, isolés du monde depuis plusieurs jours.

Les consignes étaient draconiennes et ils s’attachaient à les respecter scrupuleusement. Le silence n’était troublé que par des ordres brefs ; aucune conversation, même à mi-voix, n’était engagée. On était au cœur de l’opération soviétique déclenchée trois jours plus tôt.

Kiril Ostanieff commandait le groupe. Filiforme et sec, la mèche rebelle sur le front et un visage taillé à coups de serpe, il avait un regard tendu duquel émanait une flamme intense. Il était parfaitement conscient des responsabilités qu’on lui avait confiées et de l’importance de la partie engagée.

En vieux routier rompu aux missions délicates, il ne s’exprimait qu’avec des gestes sobres et peu nombreux. Sans un mot, il supervisait le travail de ses hommes, allait de l’un à l’autre, vérifiait avec une minutie d’horloger qu’ils opéraient en concordance et ne s’écartaient pas des ordres reçus au départ.

Le silence radio imposé depuis leur entrée dans la phase décisive ne le gênait pas. Il aimait se retrouver au cœur du problème à résoudre, face aux difficultés à vaincre, dans un milieu souvent des plus hostiles.

Kiril Ostanieff avouait être un homme de défis ; seuls ceux-ci pouvaient le faire vibrer. C’était un excellent professionnel et il mesurait, à sa juste valeur, l’honneur qu’on lui avait fait en s’en remettant à lui pour cette mission. Il ne masquait pas sa fierté quand il pensait aux tablettes qui feraient état de cette grande première et porteraient son nom.

Avant d’en arriver là, ils devaient d’abord sortir de la zone 4, enclencher la phase suivante et se rapprocher chaque heure un peu plus de leur objectif. Le matériel se révélait d’une précision et d’une fiabilité étonnantes, rarement égalées dans ce domaine. Les instruments de bord relayaient à la perfection les manœuvres de l’équipage. Il fallait qu’ils assurent une progression constante quoi qu’il arrivât.

Lorsque son commandement lui laissait quelque répit, Kiril Ostanieff ne pouvait s’empêcher de penser à l’opération globale dont il constituait l’élément moteur.

Jusqu’à présent, tout s’était déroulé comme prévu par les stratèges de Moscou. Les groupes de couverture mis en place depuis des mois devaient assurer sa protection afin qu’il puisse ressortir de la zone critique sans encombre. Le minutage originel n’avait eu à subir aucune modification et ils atteignaient les paramètres d’approche l’un après l’autre.

Au fil des heures, la tension augmentait dans l’espace réduit de l’habitacle à pression atmosphérique ; pourtant, proportionnellement, à mesure qu’ils avançaient, les risques diminuaient. Mais, jusqu’à la dernière seconde, ils devraient rester vigilants. Trop de choses dépendaient de la fabuleuse opération qu’ils devaient conduire à terme. Dans moins de vingt-quatre heures, la phase délicate serait dépassée et tous pourraient souffler ; la preuve serait faite, ouvrant la voie à des perspectives sans commune mesure avec le passé.

Dans le silence lourd et grave imposé par leur mission terriblement dangereuse, ils se savaient les pionniers d’une ère nouvelle. Pour la grandeur et la puissance de l’Union Soviétique.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath commençait à se demander s’il viendrait un jour à bout de cette affaire. Il tournait comme un lion en cage dans l’une des pièces, encombrée d’objets les plus divers, de l’arrière-boutique de Suleyman Beroglu en attendant que les résultats de la chasse qu’il avait lancée lui parviennent.

Enlevée par Hubert après la mort d’Urban Sorkmaz, Macha Korogilu avait brutalement plongé dans l’univers impitoyable du monde parallèle. Suleyman Beroglu l’avait prise en main pour la faire parler. La jeune danseuse n’avait rien d’une professionnelle des services secrets et l’effet de l’interrogatoire musclé du Turc ne s’était pas fait attendre.

Le Soviétique avec lequel elle vivait ne la tenait pas au courant de ses réelles activités, mais elle avait néanmoins pu donner les surnoms et le signalement de deux des hommes qui avaient utilisé à plusieurs reprises les équipements de plongée entreposés dans la maison louée à l’année par celui qui se faisait passer pour un Turc.

Hubert avait aussitôt demandé au correspondant local de la CIA de mettre ses informateurs en état d’alerte, et l’attente avait commencé.

Deux heures s’étaient écoulées quand un appel téléphonique les prévint de la localisation d’un individu répondant à l’une des descriptions de Macha Korogilu.

Hubert et Suleyman Beroglu se précipitèrent hors de leur repaire.

*
* *

Le groupe des patrons-pêcheurs était réuni comme d’habitude après le travail dans une maison de thé proche du quai. Tous étaient des Malz et appartenaient à cette tribu de souche inconnue, mystérieuse, venue de la région de Trébizonde sur la mer Noire pour se répandre autour de la mer de Marmara et à Istanbul deux ou trois générations plus tôt. Sous leurs casquettes ou leurs bonnets de laine, ils arboraient des visages sereins et assurés. La corpulence moyenne, la moustache petite, les cheveux bruns, on les disait féroces.

Parvenus à une quinzaine de mètres de l’établissement, Hubert et Suleyman Beroglu firent la jonction avec l’informateur du Turc. L’homme leur désigna discrètement un individu qui se tenait debout contre le bar minuscule et regardait le patron en train d’essuyer des verres.

Plus grand que les autres consommateurs, il ne faisait visiblement pas partie du groupe d’où s’échappaient des bribes de conversation et n’avait pas l’allure d’un pêcheur.

Hubert sut à quoi s’en tenir dès la seconde où, s’étant rapproché, il put étudier l’homme. Rien dans son attitude n’évoquait la désinvolture et la nonchalance propres aux Turcs, au contraire. Il paraissait à la fois méprisant et tendu.

Hubert n’hésita pas un instant et donna le signal pour enclencher la phase d’interception. Les trois Turcs qui l’accompagnaient se ruèrent vers la maison de thé dans un même élan.

C’était compter sans la vigilance de celui qu’ils voulaient appréhender. Sa réaction instantanée dérouta ses agresseurs, prouvant par la même occasion qu’ils n’avaient pas fait erreur sur la personne.

Dans un réflexe inattendu, il saisit par le goulot la bouteille de raki qui se trouvait devant lui et la brisa sur l’angle du bar. Le premier assaillant arrivait à sa hauteur lorsqu’il tendit le bras. Le visage profondément entaillé par le verre cassé, l’homme de Suleyman Beroglu poussa un cri horrible.

L’inconnu profita de cette contre-attaque fulgurante avant qu’Hubert et ses compagnons ne fussent sur lui. Il tourna les talons et se précipita vers une porte située au fond de la salle, l’enfonçant d’un coup d’épaule. Il disparut dans l’ouverture.

Les hommes de la Compagnie se lancèrent dans son sillage, abandonnant sur place le blessé qui gémissait.

Le fugitif se fraya un chemin entre des caisses vides et des filets qui séchaient sur des cordes. Il semblait avoir une condition physique à toute épreuve. D’un bond, il sauta sur un étal fait de planches posées sur deux tréteaux et se retrouva sur la crête d’un mur qui fermait la petite cour intérieure.

Un autre compatriote de Suleyman Beroglu tenta alors de lui attraper la jambe qui pendait encore de ce côté du mur. Mais, avec une précision calculée, le pied du fuyard atteignit son poursuivant en plein visage. Avec un couinement étranglé, l’homme de Suleyman Beroglu fut renvoyé en arrière.

Hubert avait averti qu’il voulait le prendre vivant et avait interdit de tirer. L’individu, identifié grâce à la description de Macha Korogilu, disparut de la vue du groupe qui le traquait sans être autrement inquiété.

Hubert s’élança sur ses traces avec sa vigueur habituelle. Au prix d’un rétablissement parfait, il se hissa sur le mur et se laissa retomber de l’autre côté. Il n’était pas question de perdre le contact avec celui qui représentait, à ce moment, le seul maillon le reliant à l’opération du KGB en Turquie.

Se repérant au bruit de la course de son adversaire, il se faufila derrière lui dans un dédale de couloirs, puis de ruelles. Il se rapprochait peu à peu de l’homme qui semblait n’avoir d’autre but que de chercher à distancer son poursuivant. Jusqu’au moment où le fugitif, après s’être engouffré dans une nouvelle série de couloirs, aboutit dans une autre cour intérieure et une porte fermée qu’il ne put enfoncer.

En quelques secondes, Hubert fut sur lui.

Celui qu’il soupçonnait être l’un des plongeurs de Viktor Blemkine, alias Urban Sorkmaz, se retourna et fit face. D’un mouvement rapide, il leva la main droite, la porta derrière sa nuque. Une lame de commando apparut entre ses doigts. L’instant suivant, il dépliait le bras et l’arme fila vers sa cible humaine.

Hubert analysa la gravité de sa position en une fraction de seconde. Dans un réflexe conditionné par des dizaines de situations semblables, il se jeta hors de la trajectoire de la lame.

Avant que le couteau ne vînt se ficher dans une planche posée contre le mur devant lequel il se trouvait, il jaillit vers l’homme et le heurta de plein fouet.

Ils s’écrasèrent sur le sol parmi les cartons et les caisses de bois qui encombraient l’étroite cour. Engagés dans un corps à corps acharné, les deux hommes firent appel à toutes les ressources dont ils disposaient.

Durant quelques secondes, aucun d’entre eux ne put prendre l’avantage ; ils se neutralisaient mutuellement, se chevauchaient l’un l’autre, tour à tour ; leurs mains tentaient prises complexes et immobilisations.

Jusqu’au moment où Hubert se retrouva sous l’inconnu qui essaya de nouveau de l’étrangler. Il se cambra, parvint à desserrer la prise et, d’un coup de reins puissant, se débarrassa de l’homme.

Un bruit mat résonna entre les murs délavés et Hubert eut peur de comprendre ce qui s’était produit. Sans prendre le temps de récupérer son souffle, il se releva et se précipita.

Il jura entre ses dents en se penchant sur l’homme : celui-ci s’était brisé le cou en retombant en porte-à-faux.

Une fois de plus, son enquête se retrouvait au point mort.

*
* *

Les recherches entreprises pour retrouver le second individu que Macha Korogilu avait rencontré chez Blemkine-Sorkmaz ne semblaient pas devoir aboutir.

Le problème gardait son mystère. Et le temps qui filait accroissait la tension au sein de l’antenne locale de la CIA.

La mort subite de l’homme localisé sur le port était un coup dur. Avec lui s’évanouissaient les chances de renouer un contact direct avec le réseau du KGB implanté à Istanbul. Il allait falloir trouver une autre source s’ils voulaient empêcher l’irréparable de s’accomplir.

Hubert houspilla Suleyman Beroglu de telle sorte que le Turc, excédé, finit par décider de se lancer lui-même dans la chasse à l’homme.

Hubert se retrouva seul et reprit les données de toute l’affaire. La première partie du message laissé par Rupert Gibbs était maintenant claire, bien qu’Urban Sorkmaz ne fût plus là pour le confirmer. Restait la seconde. « NBM ».

À la lueur des derniers événements, cela pouvait signifier : « Noire-Bosphore-Marmara ». Pourquoi l’agent de la CIA n’aurait-il pas simplement désigné le trajet de l’opération mise sur pied par les Soviétiques ? Tout tournait en effet autour du Bosphore qui, plus que jamais, avec la découverte des plongeurs, paraissait au cœur du problème.

Hubert ne pouvait oublier les informations transmises par M. Smith au sujet du nouveau sous-marin soviétique. Bien sûr, les chances théoriques pour qu’il fût déjà prêt et capable de croiser secrètement en mer Noire semblaient minimes ; mais Hubert connaissait bien ses adversaires.

Le KGB avait souvent mis en place des intoxications aussi conséquentes ; les stratèges du Kremlin étaient passés maîtres dans l’art de brouiller les cartes.

S’il voyait juste, un redoutable enjeu se profilait derrière l’opération en cours : la mer de Marmara qui ouvrait sur la Méditerranée et la VIe Flotte américaine. Une éventualité qu’il ne pouvait rejeter et qui conférait une singulière dimension à l’étrange course-poursuite engagée depuis quelques heures avec un ennemi jusqu’à présent insaisissable.

Hubert se décida d’un coup. Il allait, pour une des rares fois de sa carrière, user de la carte blanche que lui avait donnée le patron du service « Action » de la CIA.

Un coup de téléphone suffit pour déclencher le processus. Puisque aucun élément nouveau susceptible de faire avancer son enquête ne se présentait, autant foncer tête baissée avec un minimum de précautions ; ce qui, dans les faits, n’en serait pas moins impressionnant.

*
* *

Le chef de patrouille reposa le combiné du téléphone et appuya sur le commutateur d’alarme.

— Let’s go !

Sous l’abri, les équipes au sol étaient déjà prêtes quand les quatre pilotes se laissèrent glisser le long du mât qui descendait directement de la salle de repos aux avions.

Quelques instants plus tard, les deux Phantom fonçaient sur la piste, postcombustion allumée. Ils décollèrent aile dans aile.

Un scénario semblable se répéta dans des conditions similaires sur les bases turques d’Adana et Incirlik ainsi que celles d’Athènes et Hellenikon en Grèce. L’alerte générale dans le secteur méditerranéen du dispositif de défense Centre-Europe de l’USAFE se propagea rapidement aux bâtiments de la VIe Flotte croisant en Méditerranée, prenant une ampleur que tous les militaires concernés jugèrent sérieuse.

Les appareils s’envolèrent dans les délais les plus courts, les navires se positionnèrent en ordre de combat et les équipages au sol comme en mer rejoignirent leurs postes d’urgence.

Chacun avait maintes fois exécuté, lors d’exercices de simulation d’attaque, les gestes qu’il faisait à présent avec automatisme.

Bien que personne ne sût encore de quoi il s’agissait, la formidable défense américaine en Europe se mit en place pour un éventuel combat. Il ne restait plus qu’à désigner la ou les cibles.

*
* *

Depuis près d’une heure, Hubert Bonisseur de la Bath était à bord du Turkmen III, l’escorteur de la marine turque spécialisé dans la lutte anti-sous-marine. Il avait suffi d’un appel pressant de Washington aux autorités compétentes d’Ankara pour obtenir cette faveur et permettre ainsi au meilleur agent du service « Action » de la CIA d’assister de plus près aux recherches dans le Bosphore.

À Istanbul, la vie se déroulait comme tous les jours, grouillante et affairée de mille manières. Dans les milieux officiels, la tension qui régnait, contrastait avec la sérénité légendaire et orientale de la province. Sur le chenal, des ferry-boats convergeaient sans interruption vers leurs postes d’amarrage à l’embouchure de la Corne d’Or. À des vitesses variables, ils assuraient quotidiennement le transport de cent mille passagers entre les quartiers européens d’Istanbul et sa partie asiatique, sur la rive opposée du Bosphore.

Les hommes d’équipage embarqués sur le navire de guerre se souciaient peu des curiosités de l’ancienne Constantinople. Tous vaquaient à leurs tâches sur le pont ou dans les flancs du bateau sans se préoccuper de l’intense trafic habituel dans les eaux où l’on dénotait un fort courant venant du nord.

Comme chaque jour, il y avait toute la gamme possible des embarcations, depuis les minuscules bateaux de pêche, les destroyers turcs avec leurs lance-missiles jusqu’aux paquebots de toutes nationalités ; sans oublier les éternels remorqueurs et les pétroliers impressionnants.

Il n’était pas rare de voir un sous-marin sans pavillon s’engager dans le détroit sous le regard des curieux. Qu’un engin tentât de passer sous la surface était plus inhabituel et cette éventualité avait décidé le gouvernement turc à avaliser la demande dans les formes adressée par Washington.

À peine l’escorteur avait-il quitté son quai d’amarrage qu’on avait fait descendre sous la coque le long filin au bout duquel pendait le sonar.

Depuis, dans la salle de contrôle, l’opérateur chargé de surveiller l’écran radar restait figé à son poste ; des écouteurs lui coiffaient les oreilles et relayaient l’émission du sonar.

À proximité, Hubert se montrait aussi attentif que le commandant du bâtiment turc. Il avait finalement opté pour cette opération après un rapide examen de la situation générale.

L’alerte donnée au sein des forces américaines, laquelle dans le meilleur des cas servirait d’exercice, il ne restait que cette solution s’il voulait obtenir très vite une réponse à la question qui le harcelait. S’il s’agissait réellement du sous-marin mentionné par M. Smith, on le détecterait immanquablement dans le chenal.

Mais ils ne rencontraient aucun écho susceptible de correspondre à ce qu’ils cherchaient. Il faudrait du temps pour parcourir les quelques trente kilomètres du Bosphore et inspecter la totalité de l’isthme n’ayant jamais plus de trois kilomètres de large.

Un redoutable et impétueux courant de surface s’élançait de la mer Noire en direction de la mer de Marmara. La moindre crique provoquait de violents remous. Les marins racontaient que la vitesse des flots pouvait atteindre jusqu’à neuf nœuds et emporter sans coup férir les embarcations les plus légères. Sous la surface, à environ une vingtaine de brasses, un autre courant, plus salé, appelé le « kanal » par les Turcs, circulait puissamment dans le sens inverse vers la Russie.

Hubert écoutait les explications du commandant turc d’une oreille distraite. Il ne pouvait détacher son esprit des conséquences qu’entraînerait le passage effectif d’un « Typhoon » dans la Méditerranée.

Cela risquerait tout simplement d’être catastrophique pour la VIe Flotte des États-Unis. D’autant que la manière dont les Soviétiques avaient préparé cette opération laissait présager le pire.

À mesure que les minutes filaient et qu’ils descendait le Bosphore vers Istanbul, Hubert voyait diminuer son espoir de localiser enfin l’ennemi. Mais surtout, il se demandait ce qui se cachait derrière cette mission aux curieux rebondissements.

Où voulait en venir le Kremlin avec cet engin lancé avant la date prévue en Méditerranée plutôt qu’en mer du Nord ? Pourquoi cela paraissait-il si important, au point d’éliminer physiquement tout individu se trouvant sur le passage des agents de Moscou ?

Les appareils de surveillance aérienne américains qui avaient décollé d’Incirlik, Adana, Athènes et Heljenikon en même temps que les Phantom d’intervention cherchaient toujours une éventuelle cible et attendaient les ordres.

Lorsque le Turkmen III eut parcouru la totalité de la distance à contrôler, Hubert ne cacha pas sa déception. Il faudrait trouver autre chose : aucun sous-marin immergé n’empruntait actuellement le détroit du Bosphore. Alors, à quoi rimait toute cette histoire ?
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On arrivait au Milieu de la journée quand un brouillard de plus en plus opaque commença à obscurcir le Bosphore. Cela se produisait souvent et rendait le chenal particulièrement dangereux.

Au nord d’Istanbul, le pont du Bosphore disparaissait presque entièrement dans cet épais nuage descendu sur la ville. Long de quinze cents mètres et haut de soixante-quatre, ses six voies en faisaient l’ouvrage suspendu le plus large d’Europe et d’Asie. Alentour, les rives escarpées se voilaient peu à peu, renforçant encore l’impression d’irréalité.

Le Mehmet II et le Soliman étaient amarrés près du pont Atatürk Gazi, à l’entrée de la Corne d’Or. Les bâtiments de l’Arsenal se profilaient dans la brume à quelques mètres du quai où les deux destroyers turcs faisaient relâche. Les silhouettes massives et agressives des navires tranchaient avec les formes plus douces des bateaux qui les entouraient entre Sishan sur la rive de Beyoglu et Unkapani sur celle de Stanboul.

Lorsqu’une explosion retentit tout à coup sur le port, la plupart des marins qui se trouvaient à terre pensèrent que cela provenait des entrepôts militaires. Mais quand la curiosité les poussa vers le lieu de la forte déflagration, ils restèrent interdits en voyant l’épaisse fumée noire qui montait du Mehmet II.

Sur le destroyer, la surprise avait été totale et l’officier de quart mit cinq bonnes minutes à réaliser que son bâtiment était touché. Il finit par reprendre ses esprits et envoya les membres de l’équipage restés à bord vers la zone sinistrée pour parer au plus pressé et tenter d’endiguer le début d’incendie qui s’était déclaré à l’avant.

Les premières constatations ne laissèrent place à aucune équivoque. L’explosion avait eu lieu sous la ligne de flottaison et on signalait une importante voie d’eau à bâbord.

La stupéfaction fit place à l’affolement et bon nombre de matelots ne pensèrent qu’à quitter le navire endommagé.

Il fallut toute l’autorité des officiers pour contrôler le début de panique qui s’était emparé de l’équipage.

Il ne semblait pas qu’il y ait eu des victimes, mais les dégâts matériels paraissaient importants. Des équipes de secours furent envoyées dans la cale pour colmater la brèche par laquelle l’eau s’engouffrait en grande quantité.

Avant qu’on ne tente de déterminer la cause de l’explosion, l’équipage du Mehmet II passa en phase d’alerte rouge afin d’assurer la défense du destroyer contre une éventuelle attaque. Les hommes gagnèrent leurs positions de combat comme si l’unité de la marine turque était en pleine mer. Mais les minutes s’écoulèrent sans que rien ne vienne justifier leurs craintes.

Les marins du Soliman avaient mis une chaloupe à l’eau pour venir aider leurs collègues. Ils abordaient le Mehmet II quand une nouvelle déflagration se produisit, aussi violente que la précédente.

Cette fois, ce fut le second destroyer qui s’ébranla sous le choc avant de retrouver sa flottabilité initiale.

En une fraction de seconde, la peur gagna tous les esprits. S’il s’avérait possible d’imaginer un accident à bord d’un bâtiment de guerre, comme de tout autre navire, le fait qu’une seconde explosion se fût répétée à seulement quelques minutes d’intervalle sur un autre bateau ne pouvait conduire qu’à une seule conclusion : une offensive était déclenchée contre la marine turque.

La gravité de cette évidence enflamma les abords de l’Arsenal et le quai fut aussitôt transformé en une zone à haut risque vers laquelle pointèrent une partie des batteries des destroyers, tandis que l’autre se tournait vers les eaux du Bosphore. Mais la visibilité rendue difficile par le brouillard compliquait singulièrement la tâche des hommes qui cherchaient un ennemi.

Les premières conclusions parvinrent bientôt aux commandants des deux navires qui marquèrent leur stupéfaction par un silence identique, bien qu’ils fussent chacun sur leur passerelle respective, prêts à donner l’ordre de tirer : il ne faisait aucun doute que les explosions avaient été provoquées par des mines, probablement fixées aux coques par des plongeurs.

L’alerte fut transmise aux autres unités croisant dans le Bosphore. On ne savait pas encore d’où venait l’attaque, mais quel que fût l’agresseur, on comptait l’intercepter au plus vite.

*
* *

Une quinzaine de minutes suffirent pour répercuter ce qui venait de se produire à l’embouchure de la Corne d’Or jusque dans les hautes sphères d’Istanbul. Après l’effervescence déployée par les Américains, le gouvernement turc voyait se confirmer les craintes qu’il avait considérées comme peu justifiées jusqu’alors, sans l’avouer à son précieux allié.

Dès qu’il fut mis au courant, Hubert comprit qu’il s’agissait de ce qu’il redoutait : le réseau du KGB entrait dans la phase active de son opération avant qu’il ait eu le temps de le localiser.

Après son expérience manquée avec le vaisseau chasseur de sous-marins, cette double attaque prenait une dimension plus préoccupante : où était l’agresseur ?

Hubert fut une nouvelle fois envahi par une sensation d’oppression. À chaque fois qu’il trouvait un élément de réponse, celui-ci lui glissait entre les doigts et le renvoyait à une incertitude pénible. Il ne pouvait se satisfaire d’un tel état de choses.

La version officielle au sujet des deux récentes explosions évoquait la possibilité que des engins sous-marins venus déposer des mines à retardement fussent repartis vers leur base. Cela ne tenait pas.

Hubert sentait qu’il y avait une autre solution qu’il lui fallait découvrir avant qu’une crise ouverte n’éclate avec le bloc communiste.

La thèse qui attribuait les mines à des éléments arméniens incontrôlés s’attaquant directement aux forces turques ne paraissait pas très crédible. Aucun mouvement terroriste n’employait jamais de tels moyens, n’allait aussi loin.

Malgré cela, il était tentant de faire le rapprochement avec les exécutions de diplomates et d’hommes influents signées de l’ASALA quelques jours auparavant sur le sol turc. Les chefs du mouvement ne cachaient plus depuis longtemps leur désir de frapper fort afin de déstabiliser le régime de ceux qu’ils considéraient comme les successeurs directs et complices des hommes ayant perpétré le génocide arménien.

Mais Hubert était bien placé pour savoir que ne posait pas une mine sous un bâtiment de guerre qui voulait. Il fallait être un expert pour cela et les terroristes étaient considérés comme des amateurs par les services réguliers du monde parallèle à cause de leur manque de rigueur dans tous les domaines.

L’attaque prêtée à l’ASALA ne cadrait pas avec ce qu’il voyait depuis qu’il se trouvait en Turquie. Trop d’indices, sans parler des contacts directs qu’il avait eus avec l’autre camp au cours d’affrontements d’une violence inouïe, trahissaient la présence du KGB derrière cette affaire. Hubert évoluait face aux agents de Moscou depuis suffisamment de temps pour reconnaître la « patte » des services secrets soviétiques qui n’hésitaient pas à doubler ou tripler les couvertures.

Il devait trop souvent affronter la complexité légendaire des stratèges russes et il sentait qu’une fois encore il lui fallait se tourner vers l’ennemi héréditaire de la CIA pour orienter ses recherches.

Le temps filait à une vitesse folle, les rapprochant de façon inéluctable d’une catastrophe considérable. Les deux explosions étaient relativement modestes par rapport aux dégâts qu’auraient occasionnés des torpilles classiques ou des missiles modernes. Elles n’étaient que de peu d’importance en définitive si l’on considérait la nature des unités touchées. Cette relative disproportion inquiétait Hubert. Cela ressemblait fort à un coup d’essai, ou de semonce.

En tout cas, l’effet escompté était atteint. Les Turcs ne savaient où donner de la tête, d’une part pour sauver leurs destroyers qui prenaient dangereusement l’eau, d’autre part pour tenter de découvrir d’où venait le coup.

Hubert ne se faisait guère d’illusions ; cette agitation ne résoudrait pas le problème. Les auteurs de l’attaque étaient sûrement à l’abri, sans doute en train d’observer avec la plus grande attention le résultat de leur action.

Du côté de Washington, on s’impatientait. Il fallait résoudre cette difficulté dans les plus brefs délais, quels que fussent les moyens engagés.

Hubert avait eu l’écho de cette inquiétude par le biais de Suleyman Beroglu avec lequel le patron du service « Action » de la CIA avait pris contact. M. Smith n’avait pas mâché ses mots : la Maison Blanche trouvait la situation très préoccupante et demandait qu’on mît fin à l’insupportable tension qui se faisait jour dans cette région hautement stratégique. Il y avait suffisamment de points chauds dans le monde pour en laisser se créer un autre en Europe.

Hubert avait fait la grimace. Il aurait aimé voir sur le terrain les éminences grises du Président ou les généraux du Pentagone. Il était facile de marquer son impatience quand on se trouvait à des milliers de kilomètres du cœur du problème.

L’une des règles du monde parallèle s’imposa à lui : quand on voulait agir en paix et mener à bien une opération, il n’y avait rien de tel qu’une couverture parfaite susceptible de produire, le cas échéant, une diversion spectaculaire afin d’égarer l’ennemi.

L’effet recherché eût été celui-là qu’on ne s’y serait pas pris autrement. Tout le monde se préoccupait des navires de guerre turcs à Istanbul. Pendant ce temps, les minutes s’écoulaient et l’opération du KGB se poursuivait.

Où avaient-ils l’intention d’agir si les deux explosions n’étaient que des leurres destinés à fixer les recherches des Occidentaux dans une zone où il ne devait rien se passer ?

Hubert réfléchit longuement et arrêta sa décision. Il n’existait qu’un seul moyen de le savoir.

*
* *

L’hélicoptère spécial détaché de la VIe Flotte se posa sans encombre dans la propriété où l’agent soviétique qui se faisait appeler Urban Sorkmaz avait trouvé la mort alors qu’Hubert l’interrogeait.

Déjà équipés, OSS 117 et les trois plongeurs de l’U.S. Navy gagnèrent la rive du Bosphore et entrèrent dans les eaux froides baignant Istanbul.

Hubert en était arrivé à deux questions fondamentales. Pourquoi les hommes du réseau russe en Turquie utilisaient-ils du matériel de plongée à partir de cette maison ? Leur tâche consistait-elle à poser des mines dans le chenal sous les coques de cibles désignées, ou à surveiller la bonne marche de la mission en cours ?

Hubert ne parvenait pas à concevoir l’attaque contre les deux destroyers autrement que comme un piège supplémentaire destiné à égarer les recherches des services occidentaux de contre-espionnage ayant eu vent d’une opération dans la région.

Son instinct lui disait qu’il ne fallait surtout pas se fier aux apparences, et dans cette optique, il avait décidé d’aller voir ce qui se passait dans le lit du Bosphore.

Les quatre hommes nagèrent quelques instants en surface, s’éloignant de la rive, puis ils disparurent un à un sous les flots. Les courants ne rendaient pas leur approche facile ; quant à la visibilité, elle ne devint véritablement appréciable que lorsque deux des plongeurs militaires de combat allumèrent leurs torches alimentées par de puissantes batteries.

Ils s’enfoncèrent à grands coups de palmes, restant proches les uns des autres. Ils venaient de pénétrer dans un autre univers. Loin de la surface et de son agitation incessante, un monde de silence et de mystère les enveloppa bientôt, donnant une étrange dimension au temps comme à l’espace.

Hubert suivait sans efforts le premier plongeur qui leur ouvrait la voie. Son regard d’un bleu limpide fouillait devant lui les profondeurs à la recherche d’un indice qui lui permettrait enfin de progresser. Il formait des vœux pour que cette nouvelle tentative soit plus fructueuse que les précédentes.

Il ressortait, d’une étude scrupuleuse des cartes maritimes faite avant leur expédition, que les fonds ne se situaient pas à plus de deux cents mètres sur toute la longueur du Bosphore. Il n’y avait donc, a priori, aucun problème pour qu’ils les atteignent directement, sans l’aide d’un mini sous-marin américain.

L’idée d’Hubert était simple : il existait peut-être sous l’eau, une trace du passage des hommes du réseau soviétique. De toute façon, dans l’état actuel des choses, on ne devait négliger aucune possibilité.

Au terme d’une lente descente, ils parvinrent enfin au fond du chenal et commencèrent à longer celui-ci, déployés en une progression frontale. Leurs organismes s’accoutumaient au changement de pression auquel ils étaient soumis sans problèmes.

Ils suivirent la rive par laquelle ils avaient pénétré dans l’élément liquide. Un spectacle étrange, imposant de calme et de mystérieuse sérénité s’offrait à leurs regards. Les éléments aquatiques qui les entouraient dessinaient des profils surprenants et mouvants, bien que la zone fût relativement peu accidentée.

Les deux plongeurs de la Navy qui portaient les torches balayaient l’obscurité devant eux du faisceau de leurs lampes, n’éclairant le plus souvent qu’un relief caillouteux et une végétation rongée par la pollution.

Hubert nageait entre eux, aux aguets, l’esprit ouvert, sans idée préconçue sur ce qu’il cherchait. Il lui sembla tout d’un coup apercevoir quelque chose. Il cessa de battre des palmes. Il était certain que la torche du plongeur le plus proche de lui avait accroché quelque chose.

Il alerta l’homme de la Navy et descendit vers le fond jusqu’à le toucher. La torche illumina alors ce qu’il venait de repérer ; des traces qui étaient restées imprégnées dans le fond du chenal.

En une fraction de seconde, Hubert comprit le fin mot de cette incroyable histoire. Brusquement, à près de deux cents mètres sous la surface, cela devenait lumineux.

Il fit signe à ses compagnons qu’ils pouvaient remonter par paliers de décompression. Il n’y avait plus un instant à perdre.

*
* *

Malgré sa grande expérience des missions les plus délicates, Nicolaï Tchibov était préoccupé. Une longue ride horizontale barrait son front.

À mesure que l’on se rapprochait de l’heure prévue pour la fin de la phase critique, le chef du réseau de soutien « Malinka » avait de plus en plus de mal à contrôler la tension intolérable qui l’avait gagné.

Le Soviétique laissait errer son regard loin devant lui, sur les eaux tranquilles du Bosphore, là où celui-ci se terminait dans la mer de Marmara. Une foule de bateaux de toutes tailles sillonnaient le détroit vers la mer Égée ou la Corne d’Or.

Le décor ne changeait pas. Istanbul semblait immuable : porte de l’Asie, trait d’union entre deux continents, joyau millénaire aux coupoles et minarets multiples hérités d’un passé prestigieux.

L’officier du KGB regardait sans le voir ce paysage enchanteur malgré les nuisances modernes. Il avait l’esprit trop accaparé par ce qui justifiait sa présence dans ce pays et qui l’avait conduit à attendre sur le pont d’un chalutier anonyme la suite de l’opération en cours. Il restait une demi-douzaine d’heures à tenir. Les plus dures nerveusement.

Anatoli Kremoff et Andreï Marchenko ne l’avaient plus quitté depuis que l’étau semblait se resserrer autour d’eux. Après l’élimination nécessaire de Viktor Blemkine, alias Urban Sorkmaz, et la mort de l’un des plongeurs du groupe 3 tué par un agent américain dans un quartier du port, il avait fallu verrouiller au maximum les possibilités de recoupement.

L’idée du minage des deux destroyers turcs pour faire diversion lui était venue alors qu’il cherchait un moyen de retarder les investigations de plus en plus précises de l’autre camp. Quand on songeait à l’importance vitale de leur mission, il n’y avait pas à lésiner sur les moyens.

Nicolaï Tchibov consulta sa montre d’un bref coup d’œil et fit un rapide calcul mental. L’équipe de Kiril Ostanieff devait avoir le temps d’aller jusqu’au bout de son approche sans être directement inquiétée.

Tous les quarts d’heure, le chef du réseau « Malinka » recevait par la radio du bateau sur lequel il se trouvait les comptes rendus d’informateurs placés dans les secteurs-clé d’Istanbul. La confusion était à son comble chez les Américains qui sentaient qu’ils allaient se faire piéger. Les hommes de Washington tentaient de secouer leurs alliés turcs, mais ces derniers réagissaient en se faisant prier, comme toujours. L’alerte donnée dans les milieux militaires des forces de l’OTAN ne changeait rien au fond du problème. Si Kiril Ostanieff réussissait à passer, ils pourraient toujours le chercher, ils ne le trouveraient pas.

Nicolaï Tchibov imaginait sans peine ce que devaient éprouver les hommes qui se trouvaient au fond du Bosphore et savaient qu’ils étaient en train de réussir une mission très périlleuse. Cela devait tenir de la tension inévitable après tant d’heures passées en immersion totale et d’une jubilation évidente à berner l’adversaire par un exploit technique véritablement révolutionnaire.

Au bout d’une très longue attente se profilait enfin la réussite, avec ce qu’elle impliquerait dans les affrontements à venir avec les pays du bloc capitaliste.

Mais Nicolaï Tchibov était un sceptique de nature et il refusait de se réjouir tant que l’objectif véritable de cette opération ne serait pas atteint. La dernière heure s’annoncerait aussi dangereuse que les précédentes. Pas question d’échouer si près du but par une stupide négligence. D’ailleurs, les hommes du KGB n’avaient pas la réputation de se laisser aller à un triomphalisme hors de toute mesure.

En officier parfaitement conscient de ses responsabilités, Nicolaï Tchibov savait avec exactitude ce qui restait à accomplir. Il comptait s’acquitter de sa part de risques jusqu’au dernier instant critique ; trop de missions capotaient à cause d’un relâchement de la vigilance à la dernière minute. Il ne fallait jamais oublier que c’était une véritable guerre qui les opposait à l’Ouest, même si ce conflit permanent et souterrain n’avouait jamais son nom.

Rien que pour cela, il ne pouvait être question de concession ou d’indulgence : la lutte, où qu’elle se déroulât et quel qu’en fût le prix, ne devait mener qu’à la victoire.
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Lorsque les quatre hommes atteignirent enfin la surface, ils s’empressèrent de regagner la rive du Bosphore et prirent place sans tarder dans l’hélicoptère qui les avait attendus.

Hubert retrouva Suleyman Beroglu qui l’aida à se débarrasser de son équipement de plongée. Le Turc l’interrogea du regard, tout comme le fit le militaire qui dirigeait le commando de la Navy.

— C’est incroyable, commença Hubert. Des traces de chenilles…

Les yeux de Suleyman Beroglu exprimèrent l’ahurissement le plus total.

— Des chenilles ? répéta-t-il.

Hubert eut un hochement de tête.

— Je m’attendais à tout, sauf à cela.

Le militaire le regarda, sceptique, et demanda à son tour :

— Vous êtes certain qu’il s’agissait de traces laissées par un engin ?

— Il n’y a aucun doute. Et j’ai une bonne raison d’être aussi affirmatif. J’en ai vu, il y a peu de temps.

— Où cela ? questionna Suleyman Beroglu, avide d’en savoir plus.

— En Scandinavie, répondit Hubert.

Le pilote de l’hélicoptère fit démarrer la turbine et l’appareil commença à s’élever dans l’air.

— Rappelez-vous l’affaire des sous-marins soviétiques échoués ou localisés en zones militaires suédoises en octobre 1981, avril, juin et octobre 1982. On sait depuis longtemps que, pour se déplacer en Atlantique-Nord en cas de conflit important, les Russes devraient d’abord se dégager des glaces de Mourmansk. Ce qui leur poserait un problème. C’est pourquoi ils souhaitent contrôler les côtes de la Norvège et y accéder à travers la Suède. Pour cela, il leur faut faire pression sur les pays scandinaves. On pense dans les hautes sphères du Pentagone qu’ils n’hésiteraient pas à exercer un vaste chantage reposant sur la mise en place de mines nucléaires sur les fonds marins à proximité des grands ports suédois et norvégiens. Ils n’auraient plus alors qu’à exiger un droit de passage contre la non-utilisation de ces armes redoutables.

L’homme de la Navy acquiesçait de la tête à chacune de ses phrases.

— Nous avons connaissance des activités sous-marines soviétiques dans les fjords et la Baltique depuis des années, renchérit-il.

— Cela paraît d’autant plus plausible, poursuivit Hubert, que les Suédois ont enregistré des radiations d’uranium 238 à bord de l’U 137, le fameux Whiskey, échoué en 1981 à proximité de la base navale de Karlskrona. Le bâtiment devait être porteur de torpilles ou de mines nucléaires. Les épisodes de ces dernières années se révèlent particulièrement graves quand on sait que les Russes ont construit de nombreux sous-marins et véhicules submersibles depuis plus d’une décennie. Or, les Suédois ont relevé sur les sites où ont eu lieu les incursions soviétiques des traces curieuses : elles rappellent exactement celles laissées par un modèle de la firme britannique Cammell Laird, un véhicule du genre bulldozer se déplaçant sur les fonds.

Suleyman Beroglu poussa un grognement sourd.

— Un engin roulant ? fit-il sur un ton qui marquait son incrédulité.

— Parfaitement. Il laisse derrière lui des traces qui ressemblent à celles de chenilles, mais il est bien équipé de roues. L’engin dont s’est probablement inspiré Moscou pèse environ cinquante tonnes ; il transporte un équipage logé en habitacle à pression atmosphérique ; il dispose d’un puissant équipement, notamment des bras manipulateurs et d’une équipe de plongeurs, pouvant opérer des sorties du fond, placés en caisson pressurisé avec sas. Le véhicule évolue avec l’assistance d’un navire fournissant l’énergie par câble ou de façon autonome grâce à des batteries.

Hubert se tut un instant et le bruit des pales de l’hélicoptère qui les ramenait dans le centre d’Istanbul s’imposa de nouveau.

Sa brève explication jetait un froid glacial. S’ils se trouvaient réellement en présence d’un engin de ce type, il allait falloir le localiser et cela ne s’annonçait pas comme une partie de plaisir.

Hubert avait déjà bénéficié d’une chance incroyable pour tomber sur ces traces et les identifier. Mais le Bosphore s’étendait sur trois kilomètres de large et près de trente de long. Comment dénicher le ou les visiteurs des profondeurs ? Il n’était pas question d’envisager de ratisser systématiquement le chenal ; cela prendrait trop de temps. Des heures, qu’à n’en pas douter le camp ennemi mettrait à profit pour éloigner et cacher son véhicule.

Il s’agissait plus que jamais d’une véritable course contre la montre et Hubert se creusait la tête pour trouver le moyen d’intercepter l’espion caché sous les eaux. Après la découverte des traces sur le fond du Bosphore, il comprenait pourquoi les Russes opérant en surface tentaient d’éliminer par la violence tout gêneur ou complice susceptible de révéler la nature exacte de l’opération en cours. Son étonnante mémoire avait une nouvelle fois fait des merveilles en juxtaposant ce qu’il venait de voir et le souvenir des problèmes suédois qui intéressaient la CIA au plus haut point.

Ils parvenaient dans la zone d’atterrissage et s’apprêtaient à se poser quand Hubert trouva la réponse à ses interrogations. Une réplique d’autant plus évidente qu’il n’en existait pas d’autre.

Il pouvait peut-être encore arrêter la machine infernale qui roulait toujours à l’abri de tous regards au fond des eaux.

*
* *

Informées de la menace qui planait sur le dispositif maritime de défense dans la région, les autorités militaires américaines et turques donnèrent au meilleur agent de la CIA tous les moyens nécessaires afin de neutraliser au plus vite le commando ennemi.

Hubert ne se cachait pas que cela paraissait plus simple à dire qu’à faire et il se pencha avec les experts sur une carte des fonds marins de la zone qui comprenait le Bosphore, la mer de Marmara et la mer Égée.

Compte tenu du déroulement de la mission soviétique qui semblait avoir débuté plusieurs jours auparavant et du fait que le sens de progression ne pouvait s’effectuer que vers le sud, l’engin était probablement parti d’une base secrète de la mer Noire. Il y avait fort à parier qu’il se trouvait maintenant à proximité de l’une des côtes de la mer de Marmara.

La carte donna très vite la réponse qu’Hubert escomptait. La logique voulait que le plus court chemin pour parvenir au détroit des Dardanelles et à la mer Égée passe par la rive nord de la mer de Marmara. Hubert fit le pari que c’était l’option choisie par les Russes et il n’hésita pas une seconde.

Il demanda deux hélicoptères d’intervention, une équipe de plongeurs et s’envola dans le quart d’heure qui suivit.

*
* *

Le bateau de pêche se balançait doucement sur les flots sans paraître pressé d’aller poser ou chercher ses filets. En fait, il semblait presque immobile.

Avant même d’en avoir eu la confirmation, l’instinct de chasseur hors pair d’Hubert lui dit qu’il s’agissait de sa proie. L’instant d’après, les deux appareils fonçaient sur le chalutier apparemment identique à tant d’autres.

Tout se passa très vite. Avec une précision d’hommes surentraînés, Hubert et les quatre membres du commando de la Navy qui l’accompagnaient sautèrent du premier hélicoptère en stationnement à cinq mètres au-dessus de la cabine du bateau. Armés jusqu’aux dents, grenades à la ceinture et M 16 à la main, ils se répandirent aussitôt dans l’embarcation.

Les premières détonations claquèrent quand Anatoli Kremoff tomba nez à nez avec un Américain. Le Soviétique s’apprêtait à ouvrir le feu lorsqu’une rafale de M 16 le faucha en deux sur le pont.

Andreï Marchenko et Nicolaï Tchibov avaient aussitôt compris que ce qu’ils redoutaient venait de se produire. Le premier vida le chargeur de son Tokarev sur l’intrus qui se découpa dans un hublot de sa cabine et l’homme bascula par-dessus le bastingage, la tête éclatée.

Deux autres occupants du chalutier s’abattirent sous les balles d’Hubert qui fonça tel un fauve à l’intérieur du bateau. Il n’eut que le temps de se jeter de côté pour ne pas prendre à bout touchant la balle que tira Nicolaï Tchibov avant de refluer dans un couloir. Il s’engagea à la poursuite de l’officier du KGB alors que ses compagnons continuaient à faire le ménage dans les autres parties de l’embarcation.

Nicolaï Tchibov sut qu’il n’avait plus qu’une chose à faire s’il voulait préserver les chances de l’équipe de Kiril Ostanieff. Lorsqu’il déboucha dans la cale aménagée en véritable base technique d’assistance, il se rua vers l’un des pupitres de contrôle et appuya sur le bouton rouge qui se trouvait en son milieu.

La seconde suivante, le câble qui alimentait le véhicule sous-marin en énergie était largué, rendant théoriquement impossible la localisation de celui-ci.

Hubert arriva à son tour au seuil de la pièce et eut l’intuition de ce que le Soviétique avait accompli à l’expression de défi qui se peignait sur son visage.

Nicolaï Tchibov leva lentement le bras à l’horizontale. Hubert n’attendit pas qu’il vise : le Colt Commander cracha par deux fois ses projectiles et atteignit sa cible en pleine poitrine. Un étrange sourire aux lèvres, le Soviétique s’affaissa sur le plancher de la cale.

Hubert s’approcha et constata que l’homme avait remis le cran de sûreté de son arme. Il s’était volontairement exposé aux balles afin de ne pas avoir à subir un interrogatoire.

Un doute envahit soudain Hubert : qu’adviendrait-il s’il ne retrouvait pas le véhicule roulant sur le fond de la mer de Marmara ?

*
* *

Moins de cinq minutes plus tard, le commando héliporté était maître du bateau et du reste de l’équipage.

Les spécialistes prirent possession de l’embarcation afin d’en étudier les caractéristiques qui n’avaient que peu de rapport avec l’équipement ordinaire d’un chalutier.

Pour sa part, Hubert ne perdit pas de temps à estimer la valeur de la prise ; il avait mieux à faire. Il entra en contact avec le pilote du second hélicoptère qui relaya au deuxième commando son ordre d’intervenir.

Dans l’instant qui suivit, les plongeurs de combat sautèrent de l’appareil immobilisé en vol stationnaire à peu de distance. Hubert s’équipa à la hâte et les rejoignit dans l’eau.

La descente s’effectua plus rapidement que lorsqu’il s’était enfoncé la première fois dans les eaux du Bosphore. Cinq hommes l’accompagnaient, armés en conséquence pour l’interception qu’ils allaient tenter.

La plongée à la verticale de la position exacte du bateau-espion soviétique devait leur servir de point de départ autour duquel ils rayonneraient s’ils n’établissaient pas un contact visuel dès leur arrivée au fond. Les torches trouaient l’obscurité, sans rencontrer autre chose que des bancs de poissons.

Hubert consulta son chrono étanche : il n’y avait pas dix minutes que le Russe avait appuyé sur le bouton rouge et alerté ses complices opérant en profondeur. Il restait à espérer que ce laps de temps ne serait pas suffisant pour permettre au véhicule sous-marin de disparaître. Car s’il se trouvait sur un fond ne gardant pas ses traces, tout serait encore possible pour les Soviétiques.

Chaque homme était prêt au combat, habité par la tension. Un des plongeurs portait des mines magnétiques peu importantes mais d’une efficacité redoutable et tous tenaient devant eux les fusils sous-marins avec une vigilance de professionnels.

Ils atteignirent bientôt le niveau -150 et parvinrent dans la zone de recherches. Quelques instants plus tard, ils aperçurent enfin le relief du fond mais ils ne purent que constater l’absence de tout véhicule aussi loin que la lumière des torches portait.

Sur un geste d’Hubert, ils se déployèrent et se mirent à la recherche d’éventuelles traces. Au bout d’un moment, il leur fallut bien se rendre à l’évidence : à cet endroit, le fond n’était pas de sable mais constitué d’une vaste étendue caillouteuse. Une nouvelle fois, le sort semblait se jouer de leurs efforts.

Les cinq plongeurs se regroupèrent autour d’Hubert qui consulta la boussole fixée à son poignet. D’un signe, il leur désigna la direction à prendre et ils nagèrent dans la direction supposée que l’engin sous-marin devait emprunter s’il voulait rejoindre au plus vite le détroit des Dardanelles et la mer Égée.

Hubert commençait à redouter le pire quand, moins d’une minute plus tard, il eut la confirmation que son instinct l’avait poussé dans la bonne direction. Les formes trapues d’un engin comme il n’en avait jamais vu se dressèrent soudain dans l’obscurité. Tassé sur lui-même, il ressemblait vaguement à un tank, immobile sur le fond, phares éteints pour ne pas attirer l’attention.

Fusils brandis, les hommes d’Hubert marquèrent leur satisfaction par une sorte d’étrange danse du scalp au ralenti. Ils ne purent se réjouir bien longtemps.

Des plongeurs apparurent sur leur droite et lancèrent aussitôt leur attaque à laquelle les Américains répondirent en se jetant férocement dans la bataille. Il ne pouvait s’agir que des hommes sortis du véhicule immobilisé non loin de là pour tenter de neutraliser ceux qui les avaient repérés. Leur seule chance de s’en tirer consistant en effet à ce qu’il ne reste pas un homme en vie du commando venu pour les intercepter.

Un plongeur de la Navy prit une flèche en pleine poitrine et lâcha le sac étanche qu’il tenait à l’épaule. À quelques brasses de là, ce fut un Russe qui vit son tuyau d’alimentation en oxygène sectionné par un couteau américain ; il était condamné à une mort rapide.

Les deux camps disposaient du même nombre de combattants, ce qui équilibrait leurs forces et rendait fragile tout avantage.

Hubert vint à bout d’un adversaire qui avait lancé son attaque par le côté. Il réalisa que le combat pouvait durer encore quelques minutes et, profitant du fait que tous les hommes étaient aux prises, sans hésiter, il prit le chemin du fond.

Arrivé à hauteur du sol, il ramassa le sac de la victime américaine, l’ouvrit et en sortit les deux mines magnétiques avant de filer à grands coups de palmes vers le véhicule sous-marin.

Hubert étudia l’engin une seconde avant de fixer les charges sur la coque. Il plaqua la première sur le montant d’une sorte de tourelle d’observation en matériau transparent, la seconde sous l’arrière du véhicule qui mesurait une quinzaine de mètres. Après quoi, il les mit en fonction et s’éloigna rapidement pour rejoindre ses compagnons.

*
* *

Aux commandes de l’appareil soviétique, Kiril Ostanieff fit le point sur la situation. Il ne lui restait qu’une carte en main, que l’ennemi ne pourrait lui enlever.

Il déverrouilla la commande manuelle de sécurité de son tank sous-marin et déclencha d’un doigt la mise à feu. Il n’était pas dit qu’il n’aurait pas le dernier mot.

Un instant plus tard, une formidable explosion retentissait dans le secteur où avait eu lieu la jonction entre les plongeurs américains et russes.

*
* *

En surface, les hommes avaient senti la sourde répercussion de la déflagration. Mais, durant les minutes qui suivirent, aucun homme ne revint des profondeurs et une inquiétude grandissante s’empara d’eux. Se pouvait-il que tous les plongeurs fussent morts dans l’explosion ?

Puis des corps trouèrent la surface l’un après l’autre. James Brown qui commandait le détachement fit descendre un canot de l’hélicoptère.

Il leur fallut vite se rendre à l’évidence ; aucun n’était vivant. Et il manquait quelqu’un à l’appel : Hubert Bonisseur de la Bath. Les minutes filaient et il n’apparaissait toujours pas.

James Brown hésitait sur la conduite à tenir. Devait-il envoyer un autre plongeur ? Il fut tiré de son incertitude lorsqu’un de ses hommes désigna du doigt une forme qui venait d’émerger dans l’eau et levait le bras.

Un moment plus tard, dans l’appareil de l’U.S. Navy, James Brown aidait Hubert à enlever son masque et ses bouteilles.

— Comment va ?

Hubert se laissa tomber sur le plancher de l’hélicoptère. Ses yeux bleus s’assombrirent en voyant les corps qui avaient été hissés à bord.

— J’ai été pas mal secoué par l’explosion, répondit-il. L’onde de choc m’a balayé et j’ai perdu connaissance. Après, j’ai dû attendre aux paliers de décompression.

Ce que les autres n’avaient pas dû faire, brûlant les étapes pour remonter à la surface.

— Que s’est-il passé ?

Hubert ne répondit pas tout de suite. Son regard se perdit sur les eaux qui filaient sous l’hélicoptère le ramenant à terre.

— Les charges destinées à immobiliser l’engin ont été placées comme prévu, expliqua-t-il enfin. Il n’était pas question de le détruire ; la prise aurait été trop belle. Ils l’ont fait eux-mêmes. Il ne leur restait que ce moyen pour ne pas tomber entre nos mains.

Il était soudain terriblement las. Non seulement à cause de l’épreuve physique qu’il venait de vivre, mais aussi par le poids de ces morts dont il se sentait responsable.

Il avait survécu, mais comme souvent, le prix était lourd et les pertes nombreuses. Beaucoup d’hommes avaient péri depuis le meurtre de Rupert Gibbs.

À présent, il lui semblait qu’étrangement tout cela n’avait pas existé. Il ne restait rien en effet de l’engin ennemi ; le réseau de soutien se trouvait en partie anéanti et les menées de Moscou contrecarrées in extremis.

Hubert pensait aussi à cet autre combattant, dont il ne connaîtrait jamais l’identité, qui avait décidé en pleine conscience de se sacrifier pour que le secret de cette nouvelle machine restât entier.

Hubert avait accompli son devoir, mais il était harcelé par une question : faudrait-il toujours que des hommes meurent et donnent volontairement leur vie dans des combats au nom de la liberté ?

FIN
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1  Forces aériennes américaines en Europe.

2  Turkey and United States Logistics Detachment 10.
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